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    La piqûre des voyages


    
      

      Été 1978, quelque part au-dessus du Canada

    

    J’aime voyager depuis que je suis tout petit. Mon père étant immigrant français et ma mère originaire du Nouveau-Brunswick, nous nous sommes beaucoup promenés durant notre jeunesse, avec mon frère et ma sœur, pour visiter, entre autres, les lieux de naissance de nos parents. Pour ces derniers, il était important de nous faire découvrir le monde, de l’explorer, de s’ouvrir à l’ailleurs. À trois, six et onze ans, j’ai eu la chance d’aller en France et en Suisse pour y passer mes vacances d’été en compagnie de ma famille européenne. J’ai d’ailleurs l’impression que mon tout premier souvenir à vie remonte à mes trois ans et demi, j’étais à Paris, au Jardin d’acclimatation. Je me rappelle qu’il pleuvait, que je me trouvais dans les bras de mon père, Georges, et que j’étais fasciné par les voiturettes d’un manège, stationnées cette journée-là à cause du mauvais temps. Ce que j’aurais aimé pouvoir conduire l’une de ces petites bagnoles !


    En 1977, à mes 11 ans, nous avons parcouru la France et la Suisse dans notre Westfalia, que mon père avait fait traverser par bateau jusqu’en Europe. Le camping-car classique, une Volkswagen jaune avec le toit qui se levait et qui nous permettait de dormir tous les cinq à l’intérieur. Mon frère et ma sœur en haut, mes parents en bas. Puisque j’étais le plus petit, je couchais dans le lit supplémentaire fourni avec le véhicule : une toile que l’on installait avec des clips par-dessus les deux bancs d’en avant. Ce voyage est vraiment un souvenir fort de mon enfance. La fascination de découvrir de nouvelles routes et de nouveaux villages. Ces journées à jouer avec les cousins et les cousines dans la montagne en arrière du chalet familial en Suisse ou ces soirs de pétanque chez un oncle dans le sud de la France. C’était magique.


    En 1984, à 18 ans, je vivais mon premier voyage outre-Atlantique sans mes parents. J’étais avec mon grand frère, François, et nous étions allés aider notre père à rénover ce chalet familial situé en Suisse, plus précisément dans le canton du Valais, dans le petit village de Champex. Ce sentiment de liberté avait vraiment éveillé en moi l’envie de partir vers de nouveaux horizons. Ce que je fis par la suite, pendant les étés 1986 et 1988, avec mes amis d’enfance. L’Eurailpass, le sac banane, les chèques de voyage American Express et le gros guide Let’s Go Europe. La France, l’Allemagne, la Suisse, l’Italie, les îles grecques. Des souvenirs forts que j’associe souvent aux plus beaux moments de ma vie. Je me rappelle, en 1988, avoir pris un bateau de nuit entre Athènes et Brindisi avec Pat, Stéphane et Pierre. Dans mon sac de couchage, à dormir à la belle étoile sur le pont du bateau, avec mon walkman jaune et ma cassette de The Wall, je me disais que tout était parfait.


    Dans les années 1990, je voyageais dès que je le pouvais. Mes vacances, je les ai surtout passées en Europe, aux États-Unis et au Mexique. En 1998, j’ai découvert l’Asie. Un gros coup de cœur. Tout d’abord Bali et la Thaïlande, et par la suite les pays avoisinants. Mon amour pour ce coin de la planète ne s’est jamais démenti.


    Au début des années 2000, ma passion des voyages commence à s’imbriquer dans mon gagne-pain. Mon ami parisien Stéphane Bouillaud a l’idée de faire une série sur les plus beaux hôtels du monde. Il voit grand. C’est aussi le début du phénomène des « boutiques hôtels » et des « design hôtels », soit des établissements qui se distinguent des chaines hôtelières par leur taille humaine, leur service personnalisé, de même que par leur style et leur concept uniques. Stéphane propose donc à Universal France une collection de DVD et cassettes portant sur cinq destinations prisées par les voyageurs européens : la Thaïlande, Bali, la Polynésie française, New York et le Québec. Et je me joins au projet. Pour chacune d’elles, on dressait un top dix des meilleurs hôtels et on suggérait une dizaine d’incontournables du pays. Ce fut une expérience mémorable, qui m’a offert le privilège de travailler tout en voyageant aux quatre coins de la planète, séjournant dans certains des plus beaux palaces du monde, que ce soit l’Amanpuri à Phuket, l’Amandari à Ubud ou le Méridien à Bora Bora.


    En 2002, avec l’ami Benoit Roberge, on soumet une idée de série télé à la chaine Évasion. Le concept : on part tous les deux en Europe, puis au gré de nos déplacements, je fais découvrir à Benoit les incontournables du Vieux Continent. Avant le tournage, Benoit n’était allé qu’à Paris, une seule semaine, et c’était avec moi. Ce court voyage avait éveillé en lui l’amour de la France, particulièrement à cause de son côté « foodie » (avant que ce soit à la mode). On s’était alors dit que ce serait super que je puisse lui faire connaître en deux mois toute la richesse de ce continent extraordinaire. La série, bien qu’imparfaite sur le plan technique — on tournait tout nous-mêmes, sans équipe — avait un côté vrai et non aseptisé, qui avait beaucoup plu à l’époque.


    Ces deux expériences marquantes m’ont fait réaliser que combiner boulot et voyage, ça me rendait heureux.


    Entre 2007 et 2015, j’ai eu la chance de participer à l’émission Pour le plaisir à la télé de Radio-Canada. J’y faisais des présences hebdomadaires avec le mandat de parler de destinations voyages avec les animateurs France Castel et Michel Barrette. Que j’aimais participer à cette émission dans laquelle l’équipe de production de Zone3 me laissait carte blanche ! J’avais une liberté qu’on retrouve rarement en télévision. Je voyageais beaucoup : France, Suisse, Italie, Pays-Bas, Allemagne, Espagne, Asie, Mexique, États-Unis. J’avais un forfait fixe par émission, mais comme je commençais à développer un bon réseau de contacts dans de nombreuses destinations touristiques, la plupart du temps, on m’aidait en me logeant et en payant certains de mes repas en échange de visibilité. Je participais parfois à des voyages de presse en groupe, et d’autres fois, je partais en solo. Dans ces années-là, je réussissais à vivre de mes voyages — bien que très modestement — puisqu’au bout du compte, je parvenais à produire ces capsules vidéo à un coût moindre que ce que la production me donnait comme cachet. Et j’avais toujours un réel plaisir à partager ma passion des voyages avec France et Michel, qui étaient de formidables interlocuteurs. On riait beaucoup, je faisais souffrir Michel avec mes horribles jeux de mots, et on rêvait de nouvelles destinations à découvrir.


    Cette aventure a duré huit ans. Ce fut une période intense de voyages, car j’enregistrais souvent deux émissions aux deux semaines. Je pouvais donc me permettre de quitter Montréal entre ces rendez-vous épisodiques dans les studios télé de Radio-Canada.


    Dans les dernières années, le Web a pris de plus en plus de place. Venant des médias traditionnels, j’avoue essayer encore de comprendre la « bête » qu’est Internet. À l’automne 2015, je me suis tout de même lancé et j’ai démarré un blogue, Siège Hublot, dédié à mes voyages. Au fil du temps, et par essais-erreurs, j’ai commencé à me familiariser avec ce monde inconnu. Puis en 2018, je me suis fait la réflexion suivante : si je partais en voyage pendant un an et que je publiais régulièrement du contenu, mes chiffres pourraient peut-être augmenter et mon pouvoir d’attraction auprès des annonceurs serait plus intéressant. Ça me semblait être une bonne façon de concilier le travail et le voyage à l’ère du numérique. Alors, pourquoi pas ?
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      Été 1978, aéroport d’Edmonton, Alberta
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      Été 1977, Paris
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      Été 1986, Paris

    

    
      

      Été 1993, Bruxelles

    
  

  
    
      
    


    Pourquoi partir un an ?


    
      

      Mazatlan, Mexique

    

    Qui n’a pas rêvé un jour de tout quitter pour aller vivre à l’étranger ? Se retrouver ailleurs, devant une page blanche, à découvrir une contrée lointaine et inconnue. Sauter dans un train sur un coup de tête pour aller explorer un village voisin. Louer une motocyclette pour sillonner les routes escarpées surplombant une baie couleur azur. Prendre le temps de humer les odeurs d’un marché public. Discuter avec des locaux et se faire conseiller un petit restaurant typique à tomber par terre. Décider de s’attarder deux semaines de plus dans une ville qui, finalement, nous plaît plus qu’on ne l’imaginait.


    S’évader de son quotidien, c’est aussi prendre du recul sur sa propre vie. Sortir du tourbillon des jours qui se répètent, des projets professionnels qui s’enchaînent, des tâches à accomplir et des échéances à respecter, c’est comme sortir la tête de l’eau : on peut enfin respirer librement pour contempler le chemin parcouru et celui qui reste à parcourir. Ne rien prévoir à l’agenda, décélérer la cadence, embrasser le lâcher-prise, se laisser imprégner par les lieux, les rencontres, les aléas et, finalement, prendre le temps de vivre.


    Hélas, il y a toujours une bonne raison pour remettre ce genre de projet à plus tard : l’argent, le travail, la famille, le confort de son chez-soi. Et je ne faisais pas exception.


    Pour ma part, c’était le travail qui me retenait ici. À cause de mon éternel statut de pigiste, il y avait d’abord la peur liée au manque de revenus. Difficile, dans un métier comme le mien, de prendre son courage à deux mains et de se dire : « Cette année, je quitte tout pour aller vivre sans filet dans un autre pays, quitte à refuser certaines offres d’emploi. » Certes, j’avais mon blogue Siège Hublot, mais celui-ci n’était pas encore lucratif. Il y avait aussi la peur de revenir et de n’avoir rien à l’agenda.


    Qu’à cela ne tienne, ce rêve de partir vivre un an à l’étranger, je le caressais depuis longtemps. Il me tenait à cœur. Et depuis quelques années, l’idée devenait de plus en plus pressante.

    

    


    EFFLEURER LE RÊVE


    Mis à part un séjour à Besançon, en France, à la fin de mes études universitaires, je n’avais jamais passé plus de quatre mois à l’étranger. Bien sûr, je voyageais beaucoup, mais jamais avec l’idée de me poser très longtemps quelque part. Je l’avais un peu vécu à Turin, en 2013, mais pendant huit semaines seulement. Je me souviens d’avoir adoré mon séjour dans cette ville italienne. J’avais échangé mon condo avec une amie de mon frère qui venait travailler à Montréal au Centre canadien d’architecture pour une courte période. Je devais terminer un montage pour un projet des Aventuriers Voyageurs, et le rythme de travail à l’étranger me plaisait. Tous les matins, je m’installais dans un café et j’y travaillais quelques heures. L’après-midi, je découvrais la ville, faisais de la photo, me posais dans un parc pour lire. Bref, ce rythme, je l’adoptais avec plaisir.


    En 2014-2015, lors de l’écriture de mon livre Cafés, j’ai également recréé cet horaire, car je trouvais très difficile d’écrire à Montréal. J’admire les gens qui sont capables de compartimenter leurs journées, de créer tout en conservant leurs projets et leur travail en parallèle. C’est une tâche que je trouve ardue. Pour écrire, j’ai besoin d’avoir la tête libre et de ne me consacrer qu’à une chose. Voilà pourquoi je me suis isolé à deux reprises pour écrire ledit livre. En décembre, j’ai loué un appartement à Playa Del Carmen, au Mexique, pour l’ébaucher. Puis, en mai, j’ai loué un appartement dans le centre historique de Malaga, en Espagne, pour le terminer. Dans les deux cas, mon horaire se ressemblait : je me posais dans un café, j’écrivais à partir de 9 h 30 et j’arrêtais autour de 12 h 30. Je respectais religieusement cet horaire tous les jours. Comme à Turin, je profitais du reste de la journée pour m’oxygéner le cerveau, pour me ressourcer.


    
      

      Café à Hoi An, Vietnam

    

    Ces voyages de quatre mois, puis de deux mois, puis de deux fois un mois, étaient ce qui se rapprochait le plus d’une vie à l’étranger. J’étais conscient de la chance que j’avais de pouvoir vivre de tels dépaysements, mais j’en voulais plus. Je n’avais toujours pas eu la vraie sensation de me plonger dans un quotidien hors Québec. Pour ce faire, il fallait me lancer, sauter.


    

    


    CE QUI M’A MOTIVÉ


    Tout d’abord la cinquantaine. Un genre de blues. Depuis que j’ai franchi ce cap, je me rends compte que le temps va trop vite et que, tout à coup, il en reste moins devant que derrière. Comme dans la chanson de l’ex-Eagle Don Henley : You wake up one morning and half your life is gone. Le sentiment d’être à un moment charnière de ma vie.


    Mais plus intimement encore, je vois un peu le voyage comme une quête identitaire. C’est difficile à expliquer, mais comme je ne me suis jamais senti 100 % québécois, ou 100 % « pure laine », c’est comme si je cherchais inconsciemment un endroit dans le monde où je me sentirais à ma place. Je pense sincèrement que tous les enfants d’immigrants vous diront la même chose : « On ne se sent pas complètement d’ici. » Pour moi, c’est comme si j’avais un 5 % d’ailleurs. Quand j’étais petit, les habitudes, chez nous, étaient différentes de celles des autres familles. Le pain, c’était la baguette de chez Pain Cousin. Le « pain américain », c’était le pain tranché. On soupait plus tard. Le nom de famille, dans son orthographe, était rare. Et les grosses réunions de famille du temps des fêtes, on ne connaissait pas. Bien sûr, je l’ai eu facile. Je grandissais au Québec, dans un quartier privilégié de Montréal, fréquentais les bonnes écoles et étais entouré d’amis formidables. Malgré tout, j’avais toujours ce sentiment que mon chez-moi était peut-être ailleurs. Il faut dire que mon passeport français me donnait facilement accès à la communauté européenne, et je voyais les occasions se multiplier. D’un autre côté, comme je ne me sens pas français et que je ne parle que le français et l’anglais, les options n’étaient pas non plus infinies. Mais sait-on jamais, me disais-je. Durant cette année à voyager, peut-être qu’une destination s’offrirait à moi et ferait pencher la balance pour remettre ma vie devant une page blanche. Ou du moins, comme au poker, me permettrait d’avoir un as dans mon jeu et songer qu’à tout moment, je pourrais jouer ma dernière carte.


    J’avais aussi l’impression qu’ailleurs, il y avait plus que ce que la vie pouvait m’offrir ici. Je vivais sur le plan professionnel des années un peu plus difficiles qui me donnaient envie de bouger. Je ne pouvais tout simplement plus attendre chez moi que le téléphone sonne. Il ne sonnait pas souvent. Je ressentais une sorte de plafonnement, qui s’est accentué en 2015. Je voyais des jeunes motivés dont l’agenda se remplissait, contrairement au mien. Je devais dorénavant me vendre, proposer des projets qui, trop souvent, ne voyaient pas le jour. Tout était plus ardu, plus fatigant. Je tournais en rond. Et je ressentais du désarroi d’être sous-utilisé, d’être en dehors du radar du showbiz québécois.


    J’étais en réflexion quant à mon fameux « X » et à mon choix de carrière ; un drôle de métier pour quelqu’un qui ne gère pas trop bien le stress et l’anxiété de performance. À la base, j’imagine que c’est en partie une recherche d’approbation qui m’a incité à me mettre de l’avant professionnellement. Avec un père français qui avait été élevé « à l’ancienne », disons que les éloges étaient assez rares chez nous. Je me souviens encore du gros buzz que j’avais ressenti en sixième année, à l’école publique Saint-Germain d’Outremont, en imitant René Lévesque au spectacle de fin d’année tandis que mon ami Martin Goulet campait Robert Bourassa. Dès mes premiers mots, il y avait eu un immense éclat de rire dans le gymnase. Ce feeling, il était indescriptible. J’ai toujours eu une fascination pour ceux qui exercent ce métier et qui procurent du plaisir aux gens, « des marchands de bonheur ». Je me souviens des rires incontrôlables avec mes amis lorsqu’on écoutait les 33 tours de Paul et Paul ou qu’on assistait aux premières années de Ding et Dong au Club Soda de l’avenue du Parc.


    À présent, plusieurs facteurs m’indiquaient que ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée de réévaluer ma place dans ce métier. De réfléchir à ce que je voulais offrir et, ultimement, à ce qui me rendait heureux. Pour ma santé mentale, je me devais de partir pour me refaire. J’avais l’impression, à tort ou à raison, qu’un départ de longue durée m’aiderait à voir plus clair, à me « reconnecter » et à retrouver mes repères. À faire un pas en arrière pour évaluer ma vie, ma carrière et ce foutu temps qui passe. J’avais l’espoir de faire un genre de reset pour revenir en forme et gonflé à bloc.


    Quelques projets m’ont gardé en vie entre 2016 et 2018, dont une émission de voyage, mais au début de 2018, je me suis dit : « C’est le temps, c’est maintenant ou jamais. » J’avais Siège Hublot, mais également quelques contrats qui allaient se poursuivre, comme un mandat de production de contenu pour Groupe Voyage Québec et la rédaction du guide 300 raisons d’aimer Toronto, pour lequel j’avais déjà reçu une avance. Je pouvais aussi continuer à collaborer par téléphone au show de Jean-Charles Lajoie, tous les vendredis, sur les ondes du 91.9 Sports. L’équipe de l’émission Marina m’avait même confirmé quelques présences à l’automne, qui pouvaient avoir lieu par Skype. Et Françoise Genest, rédactrice en chef du média Avenues.ca, m’avait également commandé quelques reportages-photos portant sur mon année à l’étranger. J’ai d’ailleurs beaucoup apprécié la souplesse que ces collaborateurs ont démontrée envers moi. Ces contrats épisodiques me permettaient de voyager avec un semblant de sécurité financière. Je n’avais maintenant plus d’excuses : je pouvais enfin partir.


  

  
    
      
    


    Le voyage lent : un état d’esprit


    Le slow travel, ou « voyage lent » en français, découle du slow food, ce mouvement né en Italie, en 1986, pour protester contre l’ampleur que prenaient les commerces de restauration rapide dans le pays. Les valeurs prônées : l’alimentation locale et traditionnelle. On y voit également des liens entre l’assiette, la planète, les gens et la culture. Son symbole est d’ailleurs l’escargot, pour illustrer l’importance de la lenteur. Aujourd’hui, le mouvement slow food a conquis des millions d’adeptes de nourriture — chefs, producteurs, cultivateurs, intellectuels, gastronomes, etc. — dans plus de 160 pays.


    C’est donc le slow food qui a donné naissance au vaste mouvement slow, qui lui s’est ensuite étendu à plusieurs domaines, dont celui de la parentalité (slow parenting), du monde des affaires (slow business) et du voyage (slow travel). Ils ont tous pour points communs de ralentir la cadence, de savourer le moment présent, d’apprécier la simplicité, de porter attention à son environnement et de prendre du temps pour soi.


    Concrètement, le slow travel implique de rester assez longtemps dans un même lieu pour y vivre au rythme local. L’idée n’est pas de visiter, mais bien de « vivre » un endroit. L’objectif d’un slow traveler, c’est de réussir à s’imprégner d’une ville ou d’un village, de son ambiance et de ses coutumes. Pour y parvenir, on établit des liens avec la population locale, sans essayer de tout voir, tout explorer. On se mêle à la foule ambiante et, à la fin, on repart avec une expérience authentique qui se rapproche de la vie quotidienne de l’habitant. Bref, c’est tout l’inverse de ces premiers circuits en Europe qui promettaient « 14 capitales en 15 jours ».

    

    


    QUELQUES « CONTRE », BEAUCOUP DE « POUR »


    Ce type de tourisme demande du temps et exige des compromis parfois importants. Puisqu’on voyage de manière locale, contemplative et lente, il est possible de manquer ce que certains appellent des « incontournables » de la région. Cela signifie de faire une croix sur certains éléments de sa bucket list, ou d’oublier cette photo Instagram prise lors d’une promenade en gondole à Venise. C’est le contrecoup de privilégier des villes moins touristiques, ou alors des quartiers plus résidentiels, qui permettent plus facilement d’entrer en contact avec la culture locale. L’expérience est forcément différente.


    Mais au bout du compte, ce slow travel possède plusieurs avantages, dont un très important : il est plus doux sur le porte-monnaie. Que ce soit en louant une maison pour un mois au lieu d’une chambre à plein prix, pour quelques jours dans un hôtel du centre de la ville, en cuisinant à partir des provisions achetées au marché public, en évitant les « pièges à touristes » ou en ayant la latitude de partir dans trois jours plutôt que le soir même pour payer un billet de train à demi-prix ; on peut sauver gros.


    Autre avantage : cette approche garantit une expérience unique, loin de la horde de touristes et des attractions principales. Et en n’étant pas dans ces circuits mille fois programmés, l’expérience est souvent bien plus agréable. En Italie, par exemple ; si vous prenez un Aperol Spritz sur la place San Marco à Venise, en plus de payer un prix exagéré, il y a de fortes chances que votre serveur ne soit pas le plus sympathique. Il sait que vous n’êtes que de passage et, honnêtement, il se fout un peu de vous donner un service courtois. Il sait que vous ne reviendrez pas le lendemain et, surtout, il sait que dans 24 heures, il y aura un autre autobus stationné à côté de la place qui déversera son flot de touristes en quête de la photo parfaite, celle qui les immortalise en train de siroter ce fameux cocktail. Dubrovnik, en Croatie, est aussi un bon exemple. L’été, pendant la saison des paquebots, tout le centre de la vieille ville est envahi par des milliers de touristes journaliers venus prendre mille clichés, avec une crème glacée à la main ou une bière en terrasse. On se croirait dans un Disneyland pour adultes.


    Un petit indice : si vous n’apercevez aucun cordonnier mais un nombre exagéré de magasins de souvenirs et de marchands de glaces dans la ville que vous visitez, vous pouvez être certain que tout cela n’a rien à voir avec la vraie vie. Cette partie de la ville est plutôt déguisée en parc d’attractions où les locaux ne s’aventurent jamais autrement que pour travailler. Il s’agit d’un lieu dénaturé par une trop grande quantité de touristes ayant affecté le fragile équilibre entre l’offre de service pour les visiteurs et le quotidien des vrais habitants de la cité.


    En misant sur la simplicité, le slow travel a aussi pour avantage d’éviter la quête de l’endroit parfait, le fameux piège du « décor à réseaux sociaux ». En n’ayant pas à faire la file pour prendre un selfie en haut de cette montagne qui surplombe la ville, on vit l’instant présent. On ne se préoccupe pas de constamment montrer son voyage sur ses réseaux sociaux, on est plus dans l’« être » que dans le « paraître ».


    De plus, avantage non négligeable, on revient la plupart du temps plus reposé que ceux qui voyagent en mode tourisme classique. Je le dis souvent : à vouloir être partout, on n’est nulle part. L’ailleurs, la pause et les vacances, c’est aussi se ressourcer et se faire du bien. S’écouter, au lieu de suivre l’horaire de cette vie exigeante et frénétique. En incluant au moins quelques journées de slow travel à son voyage, on s’assure de ne pas en avoir trop dans son assiette, tout en s'octroyant un minimum de repos bien mérité. Rien de pire que de revenir d’un voyage brûlé parce que l’on voulait être sûr de tout voir et de ne rien manquer.


    

    


    LE SLOW, C’EST DANS LA TÊTE


    Même dans un voyage plus court, il est possible d’adopter une approche slow travel. L’ami Dave Morissette, de TVA Sports, voyage souvent de cette façon, notamment lorsqu’il part dans le sud de la France et en Toscane. Avec sa famille et ses amis, il a pris l’habitude de louer de grandes villas où tous peuvent loger. Au programme ? Des tranches de 24 heures où la découverte de la région alterne avec le farniente à la maison. Lorsque Dave raconte ces voyages, il s’en dégage une vraie magie. Durant le jour à la villa, ils font des siestes, ils jouent au ping-pong, ils lisent dans le hamac, bref ils vivent à fond de belles journées d’été sous le soleil chaud de la Méditerranée. La seule préoccupation concerne les repas : qu’est-ce qui est au menu le midi et le soir ? Ils débattent et discutent et, après le petit déjeuner, ils partent au village faire le plein d’aliments frais du marché. Dès la deuxième visite, les commerçants les reconnaissent et les accueillent avec une chaleur qui s’apparente à celle qu’ils prodiguent aux habitants du coin. En fin d’après-midi, cet hommage de 24 heures au slow travel se transforme en hommage au slow food, car les repas préparés avec les achats locaux respectent en tous points les dogmes de l’association née à Alba, dans le Piémont.


    Dans nos vies qui filent à cent milles à l’heure, où le temps nous manque pour nous voir et passer de beaux moments tous ensemble, ces journées slow travel sont parfaites pour renouer avec nos êtres chers. C’est une belle façon de réunir la famille, les enfants partis du nid familial et les amis qu’on aime, mais qu’on ne voit pas assez souvent, dans un cadre idyllique et plus économique qu’un séjour à l’hôtel, considérant le nombre de chambres requises. L’histoire de Dave démontre que le slow travel peut se vivre sur une courte période et qu’il peut également inclure des volets plus touristiques consacrés à la découverte des environs. Le meilleur des deux mondes, quoi.


    

    


    UN TRUC DE JEUNE ? AU CONTRAIRE


    Cette curiosité envers le slow travel est probablement liée à mon âge. Plus jeune, j’aurais eu de la difficulté à voyager avec autant de retenue. Victime du « FOMO » (Fear Of Missing Out, ou « peur de manquer quelque chose ») une bonne partie de ma vie, ce genre de voyage aurait été impossible pour moi. Il me fallait TOUT voir. Je ne tenais pas en place. J’étais curieux et voulais me gaver du monde que j’explorais.


    Bien qu’il puisse aussi convenir aux plus jeunes, je crois que le slow travel est tout indiqué pour les gens un peu plus âgés, à la retraite ou qui jouissent de plus de temps. Se poser quelque part est beaucoup moins éreintant que de bourlinguer d’une ville à l’autre. De plus, des horaires plus souples permettent de voyager hors saison, ce qui est vraiment l’idéal si l’on passe beaucoup de temps dans un endroit. Bien sûr, en ce qui concerne le climat, ce n’est pas toujours parfait. En revanche, aller à Florence hors saison est cent fois plus agréable que de la voir envahie en juillet ou en août. Le compromis de la météo vaut la peine lorsqu’une ville reprend ses aises, n’offrant ses charmes et ses beautés qu’à quelques chanceux. La vie locale y est également plus authentique, moins perturbée par ces grappes de touristes venus y passer la journée.


    Je vois un peu le slow travel comme une session jazz où l’improvisation est possible. Il y a la partition — le lieu, le quartier où se trouve l’appartement, la saison de l’année, les us et coutumes de l’endroit —, et à partir de ça, on se laisse porter par le courant. Dans nos vies trop souvent formatées, il est très libérateur de s’ouvrir au hasard des événements et des rencontres. De ne pas TOUT planifier. De montrer une flexibilité face à ce que la vie et le quotidien mettent sur notre chemin. Et de ne pas culpabiliser lorsqu’on prend du temps pour soi. C’est d’ailleurs exactement ce dont j’avais envie durant cette année à l’étranger : ralentir le rythme pour calmer ce sentiment d’angoisse face au temps qui file trop vite. Prendre le temps de lire, d’écrire, de réfléchir. Du temps pour flâner, pour relaxer et m’abandonner au farniente si bon me semble.

  


  
    
      
    


    Mon plan de match


    Le plan initial était l’Asie. Pourquoi ? Simplement parce que je m’y suis toujours senti bien. Je répète souvent qu’aller en Asie, c’est comme emmener son cœur au garage. Ça fait du bien à l’âme. C’est un endroit qui donne l’impression de ralentir le temps. Essayez de comprendre pourquoi, mais, malgré une vie qui de l’extérieur peut sembler très bien, je n’arrive jamais à me sentir complètement heureux. C’est en Asie du Sud-Est que je me sens le plus près d’une certaine plénitude, d’une sorte de paix intérieure. Bien que ce soit un tout autre monde, avec d’autres codes, je m’y sens toujours en sécurité. Les locaux semblent faire davantage confiance aux étrangers, contrairement à chez nous où, trop souvent, les gens paraissent de prime abord méfiants face à l’inconnu. En Asie, il y a une bienveillance, une gentillesse, une douceur de vivre. Les gens sont plus détendus, souriants, et cette façon de vivre déteint sur moi.


    Mon choix s’est d’abord arrêté sur la Thaïlande, et plus particulièrement sur la ville de Chiang Mai que j’avais déjà visitée par le passé et que j’appréciais particulièrement. J’envisageais de louer un appartement pour y vivre pendant six mois, à la fois comme un Thaï et un expatrié. Je voyais aussi Chiang Mai comme un hub, soit une espèce de quartier général à partir duquel, en raison de la proximité de l’aéroport, je pourrais rayonner et découvrir d’autres destinations à proximité.


    Pour la deuxième partie du voyage, j’imaginais rester six mois dans une autre ville thaïlandaise, ou alors visiter un autre coin d’Asie du Sud-Est, probablement le Vietnam. La deuxième option est rapidement apparue comme la plus intéressante : deux pays au lieu d’un seul. Et en y réfléchissant, je trouvais l’idée de blocs de trois mois plus excitante. Ainsi, j’avais la possibilité et la flexibilité de choisir trois ou quatre destinations. Je voulais maximiser les expériences, les nouvelles cultures, les nouveaux lieux. J’imagine qu’il restait encore un peu de FOMO en moi.


    Finalement, se poser 90 jours (au minimum) dans chacune des villes me semblait suffisant et le compromis nécessaire à faire afin de profiter entièrement de cette année à l’étranger. Même si le plan se confirmait de plus en plus, je ne voulais rien fixer d’avance dans mon calendrier. Je préférais avoir la liberté de décider du moment où chaque destination aurait fait son temps. De voir les occasions qui se présenteraient à chacune des saisons en considérant le coût de la vie, la situation politique ou la météo locale, par exemple.


    Ce que j’aimais, avec la formule hub, c’est qu’elle me permettait le yin et le yang : des semaines très locales à la slow travel, ponctuées de quelques longs week-ends plus touristiques, consacrés à découvrir les villes environnantes et leurs incontournables. En plus, ces escapades nourriraient mon blogue Siège Hublot avec du nouveau contenu original.

    

    


    LE BON MATCH


    J’ai toujours aimé voyager seul. Me retrouver avec moi-même et me rendre dans une ville au gré de mes décisions. Marcher, photographier, réfléchir, être perdu dans mes pensées. J’aime planifier ma journée et mes horaires en n’écoutant que mon biorythme.


    Par contre, j’avais le goût de partager cette aventure qui s’annonçait autant sociale, touristique que spirituelle. Et j’avais envie de la partager avec ma copine Julie, qui est une super partenaire de voyage. On s’entend très bien, on aime la bonne bouffe et le bon café, et surtout, on avait déjà fait plusieurs voyages ensemble et je savais qu’on négocierait bien le quotidien.


    Cela représentait toutefois une sorte de défi pour moi, car partir à deux implique de vivre avec quelqu’un pendant un certain temps. Je n’aime pas trop parler de ma vie privée — je ne comprends d’ailleurs pas ce besoin de tout partager simplement parce que mon métier est public — mais disons que je n’ai jamais habité avec une autre personne, à part des colocs lors de mes premières années en appartement. J’ai eu des relations, parfois courtes, parfois longues, sans que jamais l’idée de vivre avec quelqu’un ne m’ait tenté.


    Et pour ça, Julie et moi sommes sur la même longueur d’onde. Elle sait m’offrir des moments de solitude lorsque j’en ai besoin, sans rechigner. C’était d’ailleurs notre contrat de départ pour ce voyage : une fois installés dans notre hub, je partirais quelques fois seul à la découverte de villes et de contrées avoisinantes. Des moments juste pour moi, pour me retrouver avec moi-même. Pour ma part, c’était l’unique façon d’envisager ce voyage à deux. Autrement, bien que ça puisse sembler un peu cavalier, si on ne s’entendait pas sur ce point, je quittais le Québec en solo.


    

    


    VOYAGER LÉGER


    Quand je suis en voyage, l’anxiété qui me tiraille parfois au Québec, liée au stress du travail et de l’insécurité du milieu, disparaît complètement. Je pense moins à hier et à demain. Mon attention est sur le ici et maintenant ; je suis dans l’instant présent. Cet état d’esprit me procure une certaine légèreté qui se ressent également dans mes préparatifs.


    La logistique du départ n’a pas été très compliquée ni exhaustive. J’avais loué mon condo, meublé, à deux jeunes Français installés à Montréal, ce qui ne demandait pas de gros déménagement ou la location d’un entrepôt. J’avais arrêté les immatriculations de ma vieille Mazda 3 modèle 2008 pour une période de 12 mois, et je l’avais entreposée à l’extérieur à la campagne. Mauvaise idée. La voiture était près d’un cabanon et la chute de neige provenant du toit de ce dernier a fracassé mon pare-brise. Quelques mois après mon retour, automne 2019, ma Mazda est morte de sa belle mort, après 11 ans de loyaux services.


    Côté bagages, j’ai longtemps voyagé avec un gros sac à dos, mais depuis quelques années, je l’ai troqué pour une valise à roulettes. Je ne veux plus de poids sur mes épaules, et comme je suis moins sujet à des déplacements nombreux qui demandent de se mouvoir facilement ; je suis moins dans les gares, les bus, les transferts, les transits et les auberges de jeunesse. Je veux, comme le dit le cliché, que tout aille « comme sur des roulettes ».


    Pour ce qui est du contenu, j’en conviens, je n’ai pas besoin de grand-chose. Tout ce qui est important entre dans ma valise : mes vêtements, ma trousse de toilette, ma caméra et mon ordi. Le reste, tout ce que je laisse chez moi, ce ne sont que des « choses », rien de plus. On ne partait finalement qu’avec un billet d’avion aller simple. Pas de guides, de cartes ou de dictionnaires ; on ne voulait pas s’encombrer d’une planification trop contraignante, et on comptait bien se débrouiller une fois sur place.

  


  
    
      
    


    Se poser


    
      

      Plage de Pansea Beach, Phuket, Thaïlande

    

    L’idée, à la base, c’était de se poser. Je ne voulais pas être constamment dans mes valises ; je voulais prendre le temps de m’installer, de découvrir un coin du monde et d’y vivre vraiment. Pour ce faire, il fallait donc me trouver un hub. Un pied-à-terre où habiter et passer la majorité du temps. Je n’étais pas à la recherche de villages, mais bien de villes de taille moyenne à dimension humaine où j’espérais bénéficier d’une belle qualité de vie au quotidien. Une vie de quartier comme si je faisais partie de la communauté.


    Afin de vivre dans cet état d’esprit, il est bien plus judicieux de louer un appartement que de s’installer à l’hôtel. Du point de vue économique, c’est aussi le meilleur choix. Habiter comme un local, c’est faire son épicerie, préparer ses repas et passer ses soirées à lire sur le canapé ou à écouter des films à la télé. D’où l’importance de trouver un endroit où je me sentirais bien et qui pourrait m’offrir tout le confort de la maison. Me donner l’impression d’être chez moi pendant quelques mois.


    Je voulais en outre être stimulé par l’environnement. Mes critères ne s’arrêtaient pas à la proximité d’un gym ou d’une piscine. Ce qui m’intéressait vraiment, c’était l’offre café et culture ; une ville vivante, des événements variés, des restaurants. Pas une ville consacrée seulement au tourisme. Et je tenais à ce que cette ville possède un aéroport international qui me permettrait de me rendre dans d’autres endroits avec facilité.


    C’est avec cette ligne directrice que j’ai décidé de mes trois principales destinations. Une fois la ville choisie, et avant de prendre l’avion, nous effectuions la réservation d’une chambre d’hôtel. Arrivés sur place, nous commencions nos visites des différents quartiers afin de voir ce qui nous convenait le mieux.


    
      
    


    
      AUTOMNE CHIANG MAI, THAÏLANDE


      Celle qu’on surnomme la « Rose du Nord » a toujours eu une place spéciale dans mon cœur. Deuxième plus grande ville du pays, Chiang Mai n’est pas aussi intimidante que la capitale Bangkok. Elle dispose d’un aéroport international situé à quelques minutes seulement du cœur de la ville. Son centre historique est emmuré, alors que sa banlieue se déploie doucement. Elle est près de la nature, étant entourée de magnifiques montagnes. On dit de Chiang Mai qu’elle possède autant de temples que Bangkok. Dans sa vieille ville, les temples bouddhistes ne se comptent plus. Il n’y a pas de gratte-ciel. Le temps semble s’y être arrêté. C’est l’image romantique d’une Thaïlande authentique et à dimension humaine.


      Notre idée était de nous installer dans le très prisé quartier de Nimman Road, nommé comme l’artère qui le traverse. Nimman Road est situé au nord-ouest de la ville, à l’extérieur du centre historique et juste à côté de l’Université de Chiang Mai. C’est le quartier branché ; restaurants dans le vent, boutiques de vêtements trendy et cafés troisième vague. D’ailleurs, c’est là qu’on retrouve l’un de mes cafés préférés au monde, le Ristr8to. Son propriétaire, Arnon Thitiprasert, a participé à plusieurs concours de barista et a été élu champion du monde de latte art en 2017. C’est maintenant un success story dans le pays, la chaîne possédant quelques autres adresses en ville. C’est toutefois sur Nimman Road que sa première succursale, l’originale, est située. C’est minuscule, il y a souvent une file, mais le soin apporté à chacune des tasses est impeccable. D’ailleurs, la présentation est top, le café étant servi sur une planche de bois gravée.


      Lors de mes premiers voyages à Chiang Mai, ce coin de la ville me faisait rêver. Tout y était parfait. Je m’étais juré qu’un jour, j’y louerais un petit appartement pour y vivre plusieurs mois.


      Or, autour de 2015, le quartier a vraiment explosé. Entre 2010 et 2018, j’ai constaté qu’il était, en quelque sorte, victime de son succès. On y croisait maintenant trop de gens et, surtout, trop d’expatriés. C’était un peu devenu un cliché. Tous ces jeunes nomades numériques œuvrant en nouvelles technologies, trimballant leurs sacs de facteur en bandoulière et s’installant dans les cafés avec leur MacBook Pro, occupés à refaire le monde. Le charme opérait moins, disons.


      S’ajoutait à ça le trafic constant qu’on observait sur Nimman Road, l’épicentre du coin. Chiang Mai est une belle ville, mais la croissance exponentielle de sa population fait en sorte qu’il commence à y avoir des problèmes de logistique quant au transport. La ville ne possède pas de métro ni de skytrain comme Bangkok. Ici, c’est voitures, motos et, surtout, les fameux taxis à trois roues appelés tuk-tuks. Ces problèmes d’infrastructure laissent présager pour les prochaines années plusieurs difficultés qui méritent d’être considérées.


      Nimman Road est donc éliminée. Deuxième option : le nord de la ville, près du mur entourant le vieux Chiang Mai, un quartier hybride mêlant locaux et expatriés. Ce dernier a l’avantage d’être moins populaire que Nimman, et mieux situé. Après quelques recherches, nous dénichons un super appartement dans un immeuble récent, à proximité de tous les services, avec, en prime, une belle piscine et… une laveuse ! Détail qui peut sembler anodin, mais dans un tel voyage, le fait de pouvoir laver ses vêtements à sa guise est un véritable luxe. Tout est bien, sauf la taille de l’unité qui s’avère un peu serrée. C’est très important pour moi de ne pas avoir les blues dans mon logement, de ne pas juste trouver un endroit où vivre ; il me faut donc une autre option. J’ai envie d’un truc à mon goût : épuré, contemporain et moderne. Julie, qui sait à quel point j’ai besoin de me sentir bien dans mon milieu de vie, me suit dans ma quête du meilleur appartement possible. En poursuivant mes recherches sur Internet, je tombe sur une unité qui me plaît d’emblée. Elle est située au sud-est de la ville, un peu excentrée, mais pas trop, dans le quartier Nong Hoi que je ne connais pas du tout. À vrai dire, géographiquement, il est complètement à l’opposé de Nimman Road.


      Je prends rapidement rendez-vous avec l’agent immobilier pour une visite. C’est un gros coup de cœur. Question design, l’appartement est parfait. Il fait partie d’un immeuble à l’architecture contemporaine, comprenant quatre unités au total, soit deux à chaque étage, qui appartient à un Britannique d’origine grecque vivant à Londres et marié à une Thaïe. Avec ses quelques mètres carrés de plus que l’appartement précédent, il est aussi nettement moins étouffant. Seule ombre au tableau : il est un peu loin, dans un quartier très résidentiel où on retrouve peu de services à distance de marche. Mais l’espace nous plaît et le prix est bon. Il possède même une deuxième chambre, si on reçoit de la visite. C’est parfait, car la fille de Julie prévoit nous rejoindre à Noël. Il faudra installer Internet, mais sinon, il est meublé avec goût et prêt à nous accueillir.


      Avant de signer le bail, je dois juste m’assurer qu’il y a un café sérieux dans le coin, pas trop loin du condo, pour qu’on puisse aller y travailler tous les matins. Sur la route 106, la plus grande artère traversant Nong Hoi du nord au sud, se trouve le FIEOW Coffee Room. L’endroit est aéré, contemporain, lumineux, parfait pour travailler. Et le café est vraiment bon.


      En choisissant cet appartement un peu excentré, on doit quand même réfléchir à nos déplacements. Après avoir jonglé avec l’idée de louer les fameux motorbikes, on se rabat sur un truc beaucoup moins risqué : la bicyclette. Le trafic étant beaucoup plus musclé que lors de mes premiers voyages à Chiang Mai, je me sens résolument moins à l’aise d’y faire de la mobylette.


      Près du condo, on découvre un magasin de vélos d’occasion. Nous nous y rendons par un matin radieux. Une petite famille sympathique nous accueille et nous fait essayer plusieurs modèles dans la cour arrière du commerce, qui s’avère être aussi la cour de leur maison. On jette notre dévolu sur deux beaux vélos, chacun autour de 100 $, et on précise aux propriétaires qu’on les leur revendra à notre départ. On s’entend sur le prix de 50 $, ce qui signifie que pour une période dépassant trois mois, la location du vélo nous reviendra à 50 $ au total. Un coût vraiment dérisoire. Ils gonflent nos pneus, on se serre la main, et nous voilà prêts à explorer Chiang Mai et surtout notre nouveau quartier complètement inconnu pour moi : Nong Hoi.


      Petite anecdote. Trois mois plus tard, au moment de rendre nos vélos à la boutique, on se rend compte qu’il n’y a personne pour répondre à la porte, et ce, même si les propriétaires y demeurent. Qui plus est, la cour extérieure est fermée par une clôture. Notre vol part dans deux heures, il faut trouver une solution. Pas le choix, j’escalade la haute clôture, l’enfourchant tel un voleur, et passe les deux vélos par-dessus bord. Je fais bien attention de ne pas les laisser tomber de trop haut de peur de les abîmer. Mission accomplie ; nous pouvons partir.
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      HIVER MAZATLAN, MEXIQUE


      On est en janvier, à quelques jours de mon 53e anniversaire. Depuis le début du périple, l’idée a toujours été de quitter la Thaïlande pour passer l’hiver au Vietnam. De mon côté, j’y suis déjà allé deux fois et j’ai hâte d’y retourner. Quant à Julie, elle ne connaît pas et c’est probablement l’endroit qu’elle a le plus hâte de visiter.


      Pourtant, un truc me trotte dans la tête. Au printemps 2018, j’avais passé quelques jours à Mazatlan, une ville de la côte ouest du Mexique qui m’était alors inconnue. C’était dans le cadre du Tianguis Turistico, le gros marché annuel du tourisme mexicain. Un événement qui réunit les professionnels du voyage de la planète, autant ceux de la presse que de l’industrie, dans un cadre luxueux. Ma première impression de la ville ? Assez négative. La balade d’une trentaine de minutes de l’aéroport à mon hôtel ne m’avait pas emballé. Je n’avais vu que la « zone dorée », de nouveaux hôtels le long de la plage. C’était bien, sans plus.


      Le lendemain, le Tianguis m’avait invité à un spectacle du Cirque du Soleil dans le vieux théâtre de Mazatlan, le Angela Peralta. J’avais découvert le magnifique centre historique à l’architecture coloniale et colorée. Je suis tombé sous le charme de ce quartier qui a besoin d’un peu d’amour, malgré une certaine réfection des infrastructures (lampadaires, trottoirs, etc.) et un peu de rénovations aux édifices. Le potentiel, selon moi, est incroyable. Ce quartier est unique, car la plupart des villes coloniales du Mexique sont à l’intérieur du pays, étant ainsi mieux protégées des ennemis, qui ne pouvaient y accéder par la mer, lors des conflits.


      Mazatlan, c’est le Pacifique, la côte ouest ; une destination vacances pour plusieurs retraités américains et canadiens. Une vraie ville de 500 000 habitants et une architecture spectaculaire dans son vieux centre. En explorant un peu et en sortant des zones touristiques, ma perception de Mazatlan a changé. Comme quoi il ne faut pas toujours se fier aux premières impressions.


      J’y suis pour le travail, mais lors de ma dernière journée dans la ville, je trouve quelques heures pour arpenter les rues et regarder les maisons et les appartements en vente. Je suis curieux de connaître les prix. Je prends les adresses en note, puis je vérifie sur Internet et je constate qu’il y a de véritables aubaines. Bien sûr, beaucoup de petites casas ont besoin d’une grosse job de rénovation, mais le prix de base est très bon et le potentiel est là.


      J’ai alors une idée : acheter une propriété que j’habitais quelques semaines par année, et que je louerais le reste du temps. Avec mon retour imminent à Montréal, je ne peux toutefois pas effectuer des démarches approfondies. Je contacte tout de même un agent immobilier, un homme de Calgary établi à Mazatlan avec sa femme mexicaine. Durant l’automne et l’hiver qui suit, il m’envoie régulièrement des mises à jour quant au marché immobilier de sa ville d’adoption.


      En janvier, donc, lors d’une petite escapade à Phuket à partir de Chiang Mai, je reçois un courriel de cet agent. Dans sa liste de propriétés, une annonce me fait de l’œil : une maison contemporaine de deux étages située à Playa Del Sur, un beau quartier tranquille et résidentiel au sud du centre historique et près de la mer. Je prends même le temps de l’appeler alors que je suis de l’autre côté de la planète. Ça me titille : je veux voir cette maison.


      Mais tout cela change nos plans. Au lieu de partir pour le Vietnam — un scénario hyper simple en raison des nombreux vols directs — nous voilà en train de fouiller Internet à la recherche du meilleur prix pour un aller simple Chiang Mai-Mazatlan. Une « run de lait », comme on dit en bon québécois. Heureusement, Julie accepte mon illogisme en ce qui concerne la planification. Je me dis : dans le pire des cas, je ne déposerai pas d’offre d’achat, mais nous y passerons trois mois agréables. Le climat y est formidable entre janvier et avril. Ça promet d’être une expérience des plus enrichissantes, et une fois ce séjour terminé, on verra bien ce qui nous tentera. Je ne voulais rien prévoir de plus ; je souhaitais que cette année soit organique et souple. Et à mon plus grand bonheur, c’est exactement ce qu’elle devient.


      À quelques jours du départ, on trouve donc un vol Chiang Mai-Hong Kong-Toronto-Mexico City. Avant de nous envoler vers Mazatlan, on décide de passer quelques jours à Mexico City, surtout dans les quartiers Polanco, Condessa et Roma. Des quartiers importants au centre de la ville que je connaissais un peu pour y être allé quelques fois. On loge au magnifique hôtel Intercontinental du quartier Polanco, car j’ai eu la chance d’être invité par ce dernier pour Siège Hublot.


      Pour notre première semaine à Mazatlan, nous avons loué un bel appartement dans le centre historique, une ancienne maison typique, rénovée au goût du jour par un jeune architecte. L’endroit est super pour les courts séjours, mais le payer chaque mois revient un peu cher.


      On se met donc à chercher un logement bien situé, agréable et moins dispendieux. On épluche les petites annonces sur le Web et on marche dans les rues du centre en espérant y faire la trouvaille du siècle. Finalement, un appartement avec deux chambres se libère dans Playa Del Sur, tout près de la maison que je convoite. Il fait partie d’un petit complexe de quatre étages, récemment construit. Il a de la gueule sans être incroyable ; bref, il fait l’affaire.


      Au final, ça s’avère être un super endroit pour découvrir le centre historique, à quelques rues au nord, et le sud de la ville, plus résidentiel. En plus, il est situé à moins de dix minutes à pied d’une plage que j’aime beaucoup : Olas Altas.


      Bien que je n’achète finalement pas la maison de Playa Del Sur — trop de travaux sont nécessaires pour le prix demandé —, je suis ravi qu’elle nous ait donné l’occasion de passer l’hiver à Mazatlan. Cela dit, l’idée d’être propriétaire d’un appartement dans la ville me trotte encore dans la tête.
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        Église Cristiana, Mazatlan
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      PRINTEMPS DA NANG, VIETNAM


      À la fin du séjour au Mexique, la question se pose : où aller maintenant ? De par notre proximité avec le pays de l’Oncle Sam, on pense bien sûr aux États-Unis, mais le climat social ainsi que l’onéreux coût de la vie font qu’on les écarte d’emblée. On revient alors à notre idée originale : pourquoi ne pas retourner en Asie ? Pourquoi pas le Vietnam ? On est très tentés par Da Nang, une ville que j’appelle affectueusement la Barcelone du Vietnam. Avec ses superbes plages, ses délicieux restaurants et ses dimensions à échelle humaine, elle offre une qualité de vie exceptionnelle et un rythme beaucoup plus doux qu’à Hanoï ou Hô Chi Minh-Ville. Elle n’a peut-être pas l’attrait des villes coloniales du pays, mais c’est une destination parfaite pour goûter au charme et à l’authenticité du Vietnam moderne. C’est d’ailleurs la première ville que les Américains ont foulée lors de la guerre du Vietnam.


      La décision est prise, même si je ressens un peu de culpabilité à propos de ma fameuse empreinte carbone, je dois l’admettre. Comme nous avons un budget serré, un vol Mazatlan-Vietnam n’est pas facile à trouver. Mazatlan possède un aéroport international, mais ses vols pour l’Asie sont moins intéressants pour nous puisqu’il faudrait ajouter une escale de plus à notre trajet. On arrive à la conclusion qu’un départ de Guadalajara pourrait être une bonne option. En plus, c’est une belle ville que j’ai eu la chance de visiter à deux reprises et que j’aime beaucoup. On y passera quelques jours avant notre départ pour l’Asie.


      On trouve un billet d’avion respectant notre budget, notre itinéraire fait Guadalajara-San Francisco-Pékin-Hô Chi Minh-Ville ; il est encore plus fou qu’à notre arrivée au Mexique. De Mazatlan, nous prenons donc un bus « VIP », l’équivalent des Autobus Voyageur, qui nous emmène jusqu’à Guadalajara. Le trajet prend un peu moins de six heures. Ces bus sont très modernes, avec un accès à Internet et des sièges spacieux et confortables, contrairement à certains bus publics, qui sont plus rudimentaires, disons.


      Après quelques jours dans la capitale de l’État de Jalisco, c’est le grand départ. L’avantage de nos multiples escales, c’est que nous pouvons nous poser à San Francisco ainsi qu’à Pékin. Dans les deux cas, nous n’y passons qu’une journée, mais il sera tout de même possible de sortir de l’aéroport et de nous promener en ville. Pour ne pas être chargés comme des mulets, nous laissons nos valises en consigne.


      Notre moment à San Francisco se déroule bien avec une visite des incontournables, dont les fameuses maisons painted ladies que l’on peut apercevoir dans le film Mrs. Doubtfire avec Robin Williams. Ce qui nous frappe toutefois, c’est le coût de la vie aux États-Unis ; en 15 heures, on dépense en restaurants et transport ce que l’on dépense normalement en une semaine.


      Pour Pékin, il faut se procurer un visa temporaire une fois à l’aéroport. Le tout se fait sans heurts et beaucoup plus facilement que je l’aurais imaginé ; les employés à l’aéroport sont d’une efficacité redoutable. Le train, ultramoderne, nous amène au cœur de cette énorme cité qu’est Pékin. On ne peut évidemment pas tout voir, mais cette journée à nous promener autour de la cité interdite nous fait du bien. Elle coupe ce long voyage épuisant et nous permet de prendre une bouffée d’air. Nous sommes gonflés à bloc pour le dernier tronçon : Pékin-Hô Chi Minh-Ville.


      Notre visa pour le Vietnam a été obtenu en ligne. Encore une fois, tout se passe très bien à notre arrivée : aucune anicroche… ou presque. En sortant de l’aéroport, je suis tellement fatigué qu’au moment de monter dans le taxi, je réalise en panique qu’il me manque mon carry-on avec toutes mes caméras. Je retourne dans l’aéroport, je demande à regagner les carrousels à bagages ; je cherche partout, je ne trouve rien. Je capote un peu, pour ne pas dire beaucoup. Je reviens dépité, ne comprenant pas ce qui s’est passé, pour constater que cette valise était dans les mains du chauffeur de taxi depuis le début. Bravo, champion.


      Nous décidons de séjourner une semaine à Hô Chi Minh-Ville pour visiter cette ville, qui est la plus grande du Vietnam. Pendant notre séjour, j’effectue des recherches pour dénicher la bonne adresse à Da Nang. Comme à Chiang Mai, je ne veux pas me retrouver entouré d’expatriés et de touristes. Da Nang est au milieu du pays, sur le bord de la mer, et est traversée par la rivière Han, un important cours d’eau qui sépare la ville du nord au sud.


      Si j’exclus le bord de la mer, fréquenté par la plupart des expatriés, je ne veux pas non plus que notre hub soit trop excentré. Je tombe alors sur une petite annonce qui attire mon attention : une unité neuve et bien décorée située dans un huitplex. Il n’y a qu’une chambre fermée, mais l’aire ouverte qui comprend la cuisine, la salle à manger et le salon semble intéressante. Nous convenons d’un rendez-vous avec la propriétaire pour notre première journée à Da Nang. Puisque nous n’avons pas de plan B, nous devrons séjourner dans un hôtel pour quelques jours et chercher ailleurs si ça ne fonctionne pas.


      Une fois sur place, la propriétaire nous fait faire le tour des espaces privés et communs. L’appartement est vraiment parfait ; tout est neuf et de bon goût. La grande chambre donne sur la rue, et le lit est très confortable. Il y a même une splendide terrasse sur le toit et un gardien de sécurité à la porte. La négociation se révèle toutefois ardue, la propriétaire étant une femme d’affaires aguerrie. On finit par s’entendre pour le montant de 600 US $ par mois, qui nous semble être un prix honnête étant donné la qualité de l’appartement. Le complexe s’appelle Caryta Appartments et on y retrouve une clientèle bigarrée, dont certains pilotes d’avion coréens qui profitent de la proximité de l’aéroport.


      Le charme de l’appartement, c’est aussi sa situation géographique. Il se trouve à l’ouest de la rivière Han, juste à côté du cœur de la ville, dans un coin où les touristes se font très discrets. Les farangs (mot désignant les étrangers en Asie, provenant de l’anglais foreign) y sont tellement rares qu’il arrive fréquemment qu’on nous salue quand on marche dans la rue. Cela se ressent également dans les restaurants avoisinants, où on ne parle souvent que le vietnamien. Heureusement, la plupart des restos comptent un ou une jeune employé·e qui s’exprime dans la langue de Shakespeare et qui nous traduit le menu.


      Tout au long de notre séjour, la propriétaire se montre particulièrement généreuse avec nous. Elle nous aide à organiser des escapades dans les villes voisines. Elle nous conseille sur les meilleurs restaurants du coin. Elle n’hésite pas à prendre le temps qu’il faut pour nous dépanner. Julie est enseignante au primaire au Québec et on peut sentir tout le respect qu’ont les Vietnamiens pour cette profession. Plus le temps passe, plus on se réjouit d’avoir trouvé cet appartement. On doit admettre que la terrasse sur le toit est vraiment agréable. Et le comble : il y a une « Rocket Appartemento ». Une vraie machine à café fabriquée par une grande compagnie italienne installée à Milan ; le rêve, quoi.
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        Temple, Da Nang
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    AU QUOTIDIEN


    Partir un an, c’est se recréer un quotidien à l’autre bout du monde. Bien sûr, on visite les incontournables, on se balade, et on termine souvent nos soirées au resto. Mais on prend aussi le temps de prendre le temps. De ne pas surcharger nos journées. De retrouver nos habitudes. De nous fabriquer une routine pas si étrangère à celle que l’on a dans notre vrai chez-nous, au Québec.


    Sauf à la fin du périple où je m’accorde des vacances plus classiques, disons, mon quotidien est assez similaire peu importe où je m’installe, que ce soit à Chiang Mai en Thaïlande, à Mazatlan au Mexique ou à Da Nang au Vietnam.


    Tous les avant-midi de la semaine sont dédiés à terminer l’écriture de mon guide sur Toronto. On passe donc de deux à trois heures par jour dans les cafés, où ce qu’il y a dans la tasse est aussi important que l’environnement, et on se met à bosser, comme on dit en France. On m’avait bien averti que ce serait une tâche colossale, mais jamais je n’aurais imaginé tout le temps que j’allais consacrer à l’écriture de ce livre. Heureusement, Julie m’aide avec la recherche, l’orthographe et la syntaxe.


    Les après-midi, les soirées et les week-ends, c’est quartier libre. On se balade, on explore, on magasine, on mange. Bref, on se la coule douce. Et j’en profite pour sortir ma vieille caméra argentique.


    

    


    MA PASSION POUR LA PHOTO


    Depuis que je suis petit, je suis fasciné par la photo. Je crois que cet amour vient en partie de mon père, directeur photo en cinéma ayant travaillé plus de trente ans à l’ONF, qui était aussi un excellent photographe.


    Mon père m’a acheté ma première caméra argentique alors que j’étais adolescent, une classique Canon AE1. Depuis, j’ai toujours aimé prendre des photos. L’arrivée du numérique n’a en rien changé mes habitudes, je continue d’utiliser un appareil photo à films. Depuis 15 ans, je possède un Nikon FE2 que j’adore. Chaque fois que j’embobine un nouveau film, j’ai une pensée pour mon père. Je me souviens du geste qu’il m’avait appris pour s’assurer que le rouleau était bien tendu, une fois les premières poses épuisées pour bien enclencher le film.


    J’aime la texture du film. J’aime le fait qu’on ne puisse prendre que 24 ou 36 poses. J’aime le fait que la photo prise demeure un mystère jusqu’à son développement. J’aime la patience qu’elle exige avant de voir le résultat d’un film complété. J’aime l’ergonomie et le bruit de la caméra. J’aime choisir le film en fonction du noir et blanc ou de la couleur, de sa sensibilité à la lumière, des caractéristiques de ses couleurs, de la grosseur de son grain.


    Par-dessus tout, j’aime partir à la découverte d’une ville avec ma caméra argentique, arpentant les rues au hasard de mes humeurs et de mon feeling. Je pense que l’objectif me force à mieux regarder mes nouvelles destinations, à mieux les cadrer et à découvrir de la beauté dans ce qui pourrait, de prime abord, sembler anodin. J’aime que la caméra m’oblige à être dans l’instant présent, à m’imprégner des lieux visités, à être dans un état d’esprit où l’avant et l’après n’ont plus d’importance.


    

    


    CAFÉS OÙ TRAVAILLER


    L’une des beautés de Chiang Mai, c’est qu’il y a une culture du café vraiment forte. Dans notre quartier de Nong Hoi, on passe tous nos matins de la semaine au très beau et bon FIEOW Coffee Room. Un peu plus tard dans notre séjour, on en découvre deux autres tout près de chez nous : le SangSan Coffee et le Kaffe Man, tous deux remarquables en raison de la qualité de leur café et des baristas qualifiés derrière leur comptoir. Le Kaffe Man est particulièrement joli et très intimiste, ayant seulement deux tables. Un autre qui nous plaît beaucoup, c’est le magnifique café faisant partie de l’hôtel-boutique V Heritage Villa, à quelques rues à l’ouest de notre appartement. Un édifice colonial entouré de superbes arbres luxuriants, un endroit parfait pour se sentir en vacances.


    Certains matins, pour ne pas complètement perdre nos bonnes habitudes d’Occidentaux, on fait un détour par l’excellente boulangerie Nana Bakery. Parce qu’une fois de temps en temps, du bon pain et des viennoiseries, ça fait plaisir. Je dois avouer que j’ai encore de la difficulté à déjeuner autrement. De la soupe et du poisson le matin ? Non merci. Nana est l’œuvre d’un Français expatrié à Chiang Mai. Un vrai success story local : en plus de fournir plusieurs établissements, il a inauguré d’autres enseignes dans la ville ainsi qu’un restaurant adjacent à sa boulangerie.


    À Da Nang, il y a aussi une culture du café vraiment impressionnante. Des gros joueurs, comme on dit. Le phénomène des cafés indépendants est assez récent, mais ils ont pris la balle au bond. Leur offre est d’une qualité exceptionnelle et les bonnes adresses ne manquent pas, qu’il s’agisse du Hide Out Café, caché dans une petite ruelle, de l’étonnant 43 Factory, avec ses baristas attriqués comme des garagistes, du Brewman, tout près de la cathédrale rose, ou encore de la chaîne Cong Ca Phe, avec son personnel habillé en jeunesse communiste. Un de mes préférés est le Local Bean, un lieu à l’architecture contemporaine réparti sur trois étages où œuvrent de super baristas. Seul bémol : comme l’ensemble du café est ouvert en mode terrasse, la cigarette y est permise. Disons que ça gâche un peu l’expérience que de boire un flat white parfaitement apprêté avec des effluves de Marlboro Light.


    À Mazatlan, la culture du café est moins établie et il y a très peu d’options. Ce n’est pas un spot de nomades numériques, bien que l’endroit ait tout pour les attirer. Nous avons quand même déniché quelques adresses, dont le Café Rosa de Los Vientos, à côté du condo, le Rico’s Café, face à la plage de Olas Altas, et notre préféré, le Totem Cafeteria de Barrio. Le café y est très bien fait et la carte propose des variantes originales comme le cold brew tonic, dont raffole Julie. Les plats sont délicieux, en particulier les tacos au poisson ou aux crevettes. Le Totem est situé dans un superbe édifice colonial rénové et il y a une magnifique terrasse sur le toit. En plus, les proprios sont super sympathiques. Un vrai coup de cœur.


    

    


    AU CŒUR DE LA VILLE


    Impossible de séjourner à l’étranger sans passer des après-midi à sillonner les petites rues des centres historiques, à la recherche de traditions, de culture et d’émerveillement — même si cela implique de se faufiler entre les touristes en sac à dos. J’ai particulièrement aimé celui de Mazatlan. Des maisons coloniales spectaculaires, des couleurs vives sur les façades de maisons et de commerces, et des squares magnifiques dotés de pavillons, de terrasses et de bancs de parc, comme celui de la Plaza Machado ou de la Plaza Republica, ce dernier faisant face à la très belle cathédrale de Mazatlan. Tout près du centre, il y a la Malecón, une promenade en bord de mer qui a récemment été rénovée et qui totalise 21 km. On peut la parcourir à pied ou en vélo. Par moments, le chemin est sinueux et rocailleux, mais les points de vue et le panorama sont à couper le souffle. On peut admirer la magnifique piscine naturelle de Carpa Olivera « Alberca de Mar » et monter les marches du belvédère El Clavadista.


    Le centre historique de Chiang Mai nous a aussi beaucoup plu. Enfourchant nos vélos, on partait de Nong Hoi pour nous rendre jusqu’au cœur de la vieille Chiang Mai. Le trajet est toutefois loin d’être une partie de plaisir : le mélange du trafic, de la pollution causée par les tuyaux d’échappement des motos et des tuk-tuks et de la chaleur accablante est insoutenable. Le centre historique de Chiang Mai est plat et les grandes artères y sont absentes. Le nombre de temples bouddhistes, plus magnifiques les uns que les autres, est hallucinant : Wat Phra Sing, Wat Chedi Luang, Wat Suan Dok, la liste est longue. Et il ne faut surtout pas manquer l’incontournable : une visite du spectaculaire temple Doi Suthep. Situé en haut d’une montagne à 25 kilomètres à l’ouest du centre historique, c’est l’un des plus beaux du pays. Vue époustouflante en prime.


    

    


    MARCHER AU MARCHÉ


    Nos après-midi sont aussi dédiés aux courses, pour les achats du quotidien et l’épicerie et parfois pour des articles pour l’appartement et des petits souvenirs à offrir ou à ramener dans nos valises.


    En voyage, j’aime bien me rendre dans les marchés publics. Celui qui m’a le plus marqué est situé à Da Nang : le Chó Côn Market. Un bazar, que dis-je, un capharnaüm ! On y trouve de tout : même des animaux vivants dans une section isolée. C’est ce qu’on appelle un wet market ou marché humide. Il est énorme ; on peut se perdre dans les allées tellement c’est grand. À côté se trouve un supermarché à l’occidentale, le Big C, où on complète nos courses avec des aliments en conserve et certains produits de chez nous. Parfois, on va également faire un tour au Lotte, un peu plus au nord. Cette chaîne coréenne offre toute la modernité d’un supermarché de Séoul, les produits coréens et japonais étant à l’honneur. Pour des souvenirs et des objets décoratifs, on visite le Han Market, un peu plus à l’ouest, tout près de la rivière Han. Plus petit, il est pittoresque et a gardé son charme d’antan.


    Avec ces bonnes adresses, on fait rarement nos courses près de l’appartement, mais parfois, pour des denrées essentielles ou des trucs de dernière minute, on se rend dans un marché assez modeste, juste à côté de la maison. Et pour une bonne bière froide, le VinMart, ce genre de 7-Eleven vietnamien, en face de chez nous est toujours là pour nous dépanner.


    Les marchés publics de Mazatlan n’ont rien à envier à ceux de Da Nang. Notre préféré est le Mercado Pino Suarez, dans le cœur du vieux Mazatlan. Un classique authentique. Bien qu’il soit un peu touristique par moments avec ses kiosques à souvenirs, on y retrouve tout de même des poissonneries et des fruiteries fréquentées par les locaux. Excellent pour y manger une tostada sur le pouce. Un peu plus loin, au marché Miguel Hidalgo, c’est la fromagerie qui vaut le détour.


    Les week-ends, on va souvent à la Plaza Zaragoza, dans le centre historique, qui accueille le très sympathique Farmer’s Market, pour faire nos provisions d’aliments biologiques.


    Il faut aussi savoir que Mazatlan est la capitale mexicaine de la crevette. Elles sont absolument fantastiques — grosses, charnues et fraîches — tout comme les poissons et autres crustacés. En face de la mer, on trouve la Pescaderia del Mar, où on va régulièrement pour acheter du thon rouge, bien sûr, mais surtout de l’espadon d’une fraîcheur exceptionnelle. Les prix sont ridiculement bas. Autre plaisir que j’associe à ces balades le long de la mer : s’acheter une douzaine d’huîtres directement au kiosque de fortune du pêcheur. Il les ouvre, en plus de nous offrir du citron et de la sauce épicée pour les accompagner. Une expérience formidable ; l’impression, tout simplement, d’embrasser la mer.


    À Chiang Mai, on fréquente plutôt les marchés publics nocturnes. On adore celui de Nong Hoi, qui a lieu les lundis et mercredis soir. On y fait nos provisions, en plus d’y prendre notre repas de la soirée. J’ai un faible pour les pad thaïs, le poulet frit et les gâteaux au chocolat que certains kiosques préparent avec le même soin qu’un Meilleur Ouvrier de France (ou presque). C’est un marché où tout le quartier converge, sans la présence de touristes. Ces moments, où l’on se sent vraiment ailleurs que chez soi, sont tout simplement magiques.


    Un autre de nos endroits de prédilection est le Night Bazaar de Chiang Mai, surnommé le Ploen Ruedee Night Market. On aime bien son food court extérieur, avec ses petits kiosques à bouffe d’un peu partout, ses kiosques à bière et ses musiciens qui se la jouent cool. Un endroit vraiment agréable pour se réunir entre amis : chacun va chercher les mets de son choix et on se retrouve à l’une des nombreuses tables de pique-nique.


    

    


    VAMOS A LA PLAYA


    Au Mexique, nos fins d’après-midi sont toujours consacrées à la plage. Un bon livre, une boisson fraîche et des couchers de soleil à tomber par terre. Mazatlan est l’un des endroits où j’ai vu les plus beaux couchers de soleil de toute ma vie ; le ciel entier se colore de rose, d’orange et de violet. Le bar La Tradicional de Olas Altas possède une superbe terrasse au deuxième étage, idéale pour se poser à la tombée du jour avec une vraie margarita préparée dans les règles de l’art. Pour moi, c’est en las rocas : on the rocks.


    Pour les plages, nous avons l’embarras du choix. Il faut cependant se méfier des vagues houleuses du Pacifique, bien que celles de Mazatlan n’aient pas la force de celles de Los Cabos, par exemple. Même en faisant du bodysurf à la plage plus tranquille de Cerritos, au nord, je me suis fait ramasser royalement par une vague, pour finalement m’échouer la face première dans le sable. Pas joli. Au sud, on va parfois à la superbe plage de Isla de la Piedra. Pour s’y rendre, on se dirige près du restaurant La Puntilla Restaurante de Mariscos — qui sert de délicieux poissons et fruits de mer — et on prend un water taxi qui nous emmène à cette spectaculaire presqu’île. La plage est vaste. Les vagues, tranquilles. Des petits bouis-bouis peuplent les lieux. Les prix sont doux. On est à cinq minutes de Playa Sur, mais on a l’impression d’être sur une île déserte au bout du monde.


    Nos après-midi vietnamiens se déroulent quelquefois à la plage, quoique bien moins souvent qu’à Mazatlan. À vrai dire, on ne s’y rend qu’une ou deux fois par semaine. Celle de Da Nang est très large, faite de sable fin et tout près du cœur de la ville. Pour y aller, et pour la majorité de nos déplacements à Da Nang d’ailleurs, on utilise l’application Grab. C’est une sorte de Uber asiatique, qui offre du covoiturage parfois en auto, parfois en moto. Même si on aime beaucoup marcher dans la ville, et qu’elle s’y prête plutôt bien puisqu’elle est assez plate, l’été approche et la chaleur se fait accablante.


    

    


    MANGER AU RESTO


    Le fait de choisir des destinations où le coût de la vie est abordable nous permet d’aller souvent manger à l’extérieur. Et c’est une bonne façon de découvrir la culture culinaire, de goûter aux spécialités locales et de prendre le pouls de la ville.


    En soirée, aller au restaurant est notre activité favorite puisque les repas ne coûtent que quelques dollars de plus que si on faisait les courses. Bien sûr, nous mangeons parfois à l’appartement, mais la plupart du temps, nous testons les restaurants locaux.


    Chiang Mai possède de superbes restaurants et terrasses le long de la rivière Ping, comme le resto-bar The Good View. En journée, le Woo Café Art Gallery Lifestyle Shop est un chouette endroit pour de bons gâteaux et surtout une très belle sélection de thés. L’endroit est charmant, rappelant les demeures somptueuses d’une autre époque. Il y a aussi le fameux Baristro. Ce dernier est tellement joli et « instagrammable » que tous y vont avec l’idée de se faire prendre en photo avec leurs cafés et leurs gâteaux, gâteaux que la plupart ne toucheront d’ailleurs pas par la suite. Ah, ces médias sociaux !


    Plus près du condo, on aime s’asseoir sur la terrasse du Lab Ohhohea Restaurant pour déguster des grillades de poulet et du riz frit aux légumes, ou alors manger japonais au Samurai Kitchen, dans une ambiance amusante et très cartoonesque, où les plats ne coûtent presque rien. Mais on aime surtout le Malee Noodle dans le centre Chiang Mai 89 Plaza ; on s’y rend au moins deux midis par semaine pour la soupe, un bouillon goûteux avec nouilles et viande, ou le pad thaï au tofu. Julie, qui est flexitarienne depuis quelques années, a appris le mot « végétarien » en thaïlandais pour spécifier qu’elle ne veut pas de protéine animale.


    À Mazatlan, on a vraiment l’embarras du choix en matière de restos. À Playa Sur, on aime beaucoup la Taqueria Playa Sur. C’est à aire ouverte, c’est plein de monde et c’est délicieux. Leurs quesadillas sont à se rouler par terre car les portions sont généreuses et la viande, super juteuse. Par contre, ce n’est pas l’endroit idéal pour les végétariens, car tout au menu est pensé pour les carnivores.


    Quand l’envie d’un restaurant familial typiquement mexicain nous prend, on va à La Casa Country. Pour les poissons, en plus de La Puntilla et du El Fish Market, on aime bien manger des sushis au Mahi Omakase, sur la rue Belisario Dominguez. Sa terrasse sur le trottoir nous permet de profiter du charme du cœur historique. Pour se gâter, on va au El Presidio, à quelques pas de là, qui est doté d’une magnifique cour intérieure. C’est de la cuisine raffinée préparée par un chef réputé.


    Les bonnes adresses ne manquent pas non plus à Da Nang. On se régale avec de la bouffe de partout. De l’excellent japonais au Fish Dance, qui sert un tataki de bonito qui fond littéralement dans la bouche. De la cuisine française classique au restaurant Le Comptoir, avec son chef d’origine lyonnaise, et de l’italien réconfortant au Torino, avec son patron turinois. Mais l’un de nos restos préférés, lorsqu’on s’ennuie de la nourriture occidentale, est le 4P’s, une chaîne vietnamienne qui sert de la pizza napolitaine digne de ce nom. Pour de la nourriture locale, l’offre est évidemment hyper variée avec les excellents sandwichs bao, ces petits pains vapeur, du Bao Fam, les succulents bánh mì de Chin’s Kitchen et la cuisine typique du Nho Little House, où l’on sert des rouleaux et la soupe phó. Pour les plats sur le pouce, on mange parfois des hamburgers au Burger Republic et des poke bowls au tofu au Somewhere Over the Rainbow, tout près de la plage.


    Nous avons découvert d’excellents restaurants végétariens et végétaliens à Da Nang. En effet, de toute cette année à voyager, c’est au Vietnam que l’offre s’avère la plus intéressante, et de loin. Quelques adresses pêle-mêle : ROM, pour Revolution of Mushroom, avec ses pancakes vietnamiens, An’s Vegetarian Cuisine pour l’ensemble de l’œuvre et Phuc An avec sa charmante terrasse dans une cour intérieure. De la cuisine généreuse et savoureuse, vraiment.


    

    


    NETFLIX AND CHILL À L’AUTRE BOUT DU MONDE


    Une fois le repas terminé, on rentre presque toujours à l’appartement. Très rares sont les fois où nous sommes allés en boîte, comme disent nos cousins français. Le nightlife de Chiang Mai, Mazatlan et Da Nang ne deviendra pas notre champ d’expertise. J’imagine que c’est l’âge.


    Comme nos hubs sont aussi loués avec l’idée de pouvoir y vivre agréablement, on se complaît dans notre petite routine. Nos soirées se résument généralement à de la lecture ou du Netflix. On suit les derniers films et les dernières séries. Au printemps, je regarde souvent, en me levant, les séries éliminatoires de la coupe Stanley. En raison du décalage horaire, on se croirait au show mythique de NBC Breakfast at Wimbledon, en troquant le tennis pour le hockey !


    

    


    MOMENTS MAGIQUES


    Lorsqu’on a juste deux semaines de vacances, on essaie de voir le plus de choses possible. On remplit nos journées de must sees, de longues balades et de restaurants recommandés par notre guide touristique. C’est normal, il faut bien en profiter, tant qu’à être là. Ces voyages en mode express ont toutefois tendance à être plus épuisants que reposants et à manquer de souplesse.


    Le slow travel permet de ralentir cette cadence, de suivre le flow et de se laisser surprendre par des occasions qui ne sont pas planifiées. Et il faut se l’avouer : l’imprévu laisse souvent place à de belles surprises et à des souvenirs mémorables.


    

    LES LANTERNES DE LA NOUVELLE ANNÉE


    Quelques jours avant le 31 décembre, on apprend qu’un spectaculaire lancer de lanternes aura lieu au cœur de la vieille ville de Chiang Mai. Avec Sasha, la fille de Julie, on décide de s’y rendre pour célébrer la nouvelle année.


    Une fois arrivés sur place, plusieurs vendeurs nous proposent des lanternes en papier à des prix très raisonnables. On s’en procure une, on allume sa mèche, puis on observe l’objet lumineux s’élever dans l’obscurité. On dit que leur envol symbolise la fin d’un cycle et le début d’un nouveau, qu’il s’agit d’une métaphore pour laisser partir nos soucis et nos peurs. Pour les moines bouddhistes, cette pratique les rapprocherait de l’illumination divine. Quoi qu’il en soit, le résultat est touchant et spectaculaire. Le ciel est éclairé par des centaines de lanternes blanches, qui créent l’effet de milliers d’étoiles. De plus, accueillir la nouvelle année en communion avec des touristes, des expatriés et des locaux donne à l’événement un cachet particulier. J’en retire un souvenir merveilleux.


    

    


    EL CARNAVAL


    En février, nous avons la chance d’assister au carnaval de Mazatlan. Datant de 1898, on dit de lui qu’il est le troisième plus important au monde, après ceux de Rio et de La Nouvelle-Orléans.


    Cet événement est très couru par les Mexicains et les autres peuples d’Amérique latine. Pendant six jours, la ville est en fête et pleine à craquer. La programmation est réjouissante : deux énormes défilés sur la Malecón, un spectacle gigantesque au stade de baseball Mariscal Teodoro, de nombreux feux d’artifice, un festival de bouffe et j’en passe. La fête est également très liée à la religion catholique, à laquelle on trouve de multiples références. La musique, les costumes et la décoration des chars allégoriques, qu’on peut admirer lors des défilés le long de la mer, démontrent une solide préparation. Avant le début du carnaval, on voit les jeunes répéter des chorégraphies dans les rues ; on comprend alors toute l’importance que cette immense fête revêt pour eux.


    Un événement spectaculaire, familial et sécuritaire, où la bière de la ville, la Pacifico, coule à flots. Nous nous sommes massés avec les festivaliers lors du grand défilé, avons dansé pendant le spectacle musical et avons vu les feux d’artifice d’un peu trop près, des étincelles nous retombant sur la tête.
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      Hô Chi Minh-Ville, Vietnam

    

    
      

      

      Café The Baristro, Chiang Mai, Thaïlande

    

    
      

      Saigon Coffee Roastery, Hô Chi Minh-Ville, Vietnam

    

    
      

      

      Hanoi, Vietnam

    

    
      

      Marché, Da Nang, Vietnam

    








    


    Quelques escapades


    
      

      Baie d’Halong, Vietnam

    

    Une fois posés dans nos hubs et bien installés dans notre quotidien, on en profite pour faire de courtes escapades dans les villes et les villages environnants. On part quelques nuits, puis on revient à la maison.


    Il faut avouer que ces minivoyages se rapprochent davantage du fast travel, avec l’intention claire d’en voir le plus possible en peu de temps. Ils nous permettent tout de même de visiter des endroits inusités, que ce soit des villes plus petites et moins touristiques, ou alors des destinations où nous ne serions pas allés autrement. Et à nous en mettre plein les yeux… et le ventre.


    
      


    À PARTIR DE CHIANG MAI


      
        Chiang Rai


        J’aime beaucoup cette ville du nord de la Thaïlande, plus petite et plus authentique que sa grande sœur Chiang Mai. Durant les trois heures de trajet qui séparent les deux villes, nous avons pu observer les merveilleux paysages montagneux de la région. Chiang Rai est située au nord du pays, au début du fameux Triangle d’or où trois pays se rencontrent : la Thaïlande, le Laos et le Myanmar. La ville, sise à près de 400 mètres d’altitude, est entourée de montagnes et reste à dimension humaine avec sa population inférieure à 100 000 habitants.


        Chiang Rai possède de magnifiques temples bouddhistes, plus jolis les uns que les autres. C’est le cas du Temple Bleu de Wat Rong Suea Ten ainsi que de l’incroyable et toujours impressionnant temple Wat Rong Khun, tout de blanc vêtu et communément appelé le Temple blanc. Un gros coup de cœur aussi pour la fameuse Tour de l’horloge dorée, située au centre de la ville. Le soir, nous avons particulièrement aimé le Night Bazaar, avec son énorme salle à manger extérieure entourée de plusieurs kiosques de nourriture extrêmement variée. On peut même y déguster un nombre astronomique d’insectes grillés.


        Chiang Rai est une ville qui se marche bien, mais comme certaines attractions sont à l’extérieur du centre, on a dû prendre des tuk-tuks et des taxis pour s’y rendre. C’est le cas du nouveau parc Singha, nommé d’après la célèbre bière, un brin touristique, mais qui offre de très beaux paysages et un contact avec une nature manucurée. Nous avons aussi pris un long tail boat, très abordable, pour aller découvrir la rivière Mok et la nature luxuriante entourant cette ville de la province du même nom.


        
          

          

          Temple Blanc, Chiang Rai
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        Pai


        C’est drôle, je ne m’attendais pas à beaucoup de Pai. Bien que je sois allé une douzaine de fois à Chiang Mai, je n’étais jamais allé la visiter. Même s’il s’agit d’un incontournable du nord du pays, plusieurs considèrent que la ville a perdu de son attrait d’antan, étant devenue trop populaire auprès de la faune de bourlingueurs.


        Petite bourgade en montagne, on l’appelle parfois la Suisse de la Thaïlande : l’air y est pur et la petitesse du village ajoute au charme de l’endroit. De Chiang Mai, nous avons pris un minibus ; un trajet de trois heures, sinueux à souhait avec 762 courbes répertoriées. Pas évident pour ceux qui ont le mal des transports… mais une fois sur place, c’est magnifique. Après la pollution de Bangkok et de Chiang Mai, c’est comme prendre un grand bol d’air frais.


        Bien que ça fasse très touristes, on a tenté la demi-journée accompagnés d’un chauffeur-guide qui nous a donné un cours 101 de Pai et de ses environs. Ça revient à une douzaine de dollars par personne et ça vaut vraiment la peine pour observer les incontournables de la ville : l’énorme bouddha blanc, le pont de bambou, le canyon, les chutes Pombok, le land split et les fameux bains thermaux ; on en retrouve un peu partout et c’est l’une des attractions les plus courues à Pai. Ces forfaits offrent souvent la possibilité d’aller visiter un village où vivent des femmes au long cou, image stéréotypée du nord du pays. Personnellement, c’est le genre de truc qui me déprime à fond. Je sens l’attrape-touriste fabriqué et on ne peut moins inspirant. Nous avons passé notre tour.


        Pai est reconnu comme un endroit un peu bohème, où l’on peut se ressourcer et prendre soin de soi. On y retrouve de très bons restaurants végétariens et végétaliens comme le Earth Tone, avec sa terrasse, ses plats copieux et sa boutique, et le Blossom Café Pai avec son délicieux jus de roselle, une plante herbacée cultivée en Asie du Sud-Est.


        
          

          Big Buddha, Pai

        

        En soirée, on a adoré la Walking Street, un marché de nuit où kiosques à nourriture et artistes locaux prennent d’assaut la rue commerciale devenue piétonne. On y vend des bijoux artisanaux, des vêtements hippies dont le célèbre poncho, des sacs brodés à la main et plus encore. L’offre de bouffe est vraiment variée. Après avoir fait la tournée des menus, Julie a jeté son dévolu sur le pita falafel tandis que j’ai goûté à un peu de tout, étant inspiré par la myriade de kiosques : ailes de poulet, brochettes, chocolat, fraises, etc. Seule ombre au tableau : il n’y a pas vraiment de tables ou d’endroits où s’asseoir et manger. On fait le tout « sur le pouce » comme on dit.


        Dans cette rue, une petite boutique ésotérique vendait des bracelets de bois aux vertus bienveillantes. Spontanément, j’ai choisi celui du nom de Flourish, qui signifie « s’épanouir ». Malheureusement, quelques mois plus tard, j’ai développé une réaction allergique qui se manifestait chaque fois que je tentais de le porter. Ce doit être pour cette raison que je n’ai toujours pas atteint mon grand épanouissement et que j’attends encore !


        Étonnamment, on a déniché un super café à Pai, The Pedlar. Sa propriétaire a aussi un petit resto d’influence mexicaine un peu plus loin, le Cafecito, qui sert d’excellents burritos déjeuners toute la journée.


        Côté transport, ça vaut vraiment la peine de se louer une mobylette, ou un motorbike comme on dit en Thaïlande, pour profiter de Pai et de ses environs. Le coût est ridiculement bas (autour de 5 $ par jour), et comme c’est une ville à échelle humaine, on s’y sent en sécurité. C’est également un très bon moyen de découvrir la nature et les grands espaces avoisinants.

      

      
        


    Bangkok


        C’est probablement ma ville préférée d’Asie. Énorme mégapole de 20 millions d’habitants, Bangkok est à la fois le vieux et le nouveau monde. C’est la pauvreté qui côtoie la richesse. C’est la ville de tous les excès. Au début, je n’y restais jamais longtemps. Je dois admettre que le quartier de Khao San Road m’a toujours déprimé. Un vrai repère à routards, les fameux backpackers, en quête de festivités alcoolisées pour leur première virée en ville. Pour moi, la Thaïlande qui me faisait rêver, c’était les îles du sud et les montagnes du nord. Mais au fil de mes fréquents arrêts à Bangkok au cours des trois dernières décennies, que ce soit pour des escales ou pour de courts séjours, j’ai appris à l’aimer. J’ai fini par découvrir une cité extraordinaire aux mille secrets, dont les nombreux quartiers ont chacun leur charme.


        Bangkok, c’est le Grand Palais, le Wat Pho, avec son bouddha couché, et le très beau Wat Arun. C’est le formidable Sky Train, si efficace. C’est une balade avec les locaux en transport public sur la rivière Chao Praya. C’est le quartier émergent d’Ekkamai Street et ses innombrables restos et cafés branchés. C’est la démesure du centre commercial « Terminal 21 », avec ses allures d’aéroport et ses hommages aux grandes villes du monde à chaque étage. Ce sont les centres commerciaux luxueux de Siam Paragon, EmQuartier, Emporium et surtout le « petit » nouveau, le spectaculaire et opulent Iconsiam, surplombant le Chao Phraya. C’est le marché flottant de Taling Chan, plus petit que celui du nord de la ville mais, d’une certaine façon, plus authentique. C’est la ville des « Sky Bar » avec mes deux préférés, celui de l’hôtel Lebua (vu dans The Hangover 2) et surtout, le Moon Bar en haut de l’hôtel Banyan Tree. Bangkok, c’est les hôtels de luxe, comme le Mandarin Oriental avec son charme du siècle dernier, ainsi que, de l’autre côté de la rivière, le Peninsula. C’est le poumon de la ville, le très beau parc Lumpini. C’est l’incroyable et gigantesque marché du week-end de Chatuchak. C’est le Chinatown vibrant. C’est la bouffe de rue, délicieuse. C’est l’architecture magnifique de Vinmanmek Mansion, le plus grand édifice au monde construit en bois de tek.


        Plus récemment, j’ai découvert le quartier émergent de Ari, où l’on retrouve très peu de touristes. Un vrai coup de cœur. C’est vivant de nuit comme de jour. Et surtout, dans le même quadrilatère se côtoient les condos de luxe et les bouis-bouis de rue, chacun se partageant l’espace. Petites boutiques, restaurants et bars tendance. Un quartier de jeunes et d’artistes avec galeries d’art et murales.


        Bangkok est une ville où je me suis toujours senti en sécurité. En thaïlandais, elle porte le même nom que Los Angeles, soit la Cité des anges. Nos yeux y sont sans cesse sollicités, tout est spectacle ; elle ne laisse personne indifférent. De mon côté, je le dis et le répète : j’aime cette ville, malgré ses défauts. Pour être honnête, je me demande parfois si nous n’aurions pas dû faire de Bangkok notre hub plutôt que Chiang Mai ; et ce tiraillement me hantera à jamais. Hélas, dans la vie comme en voyage, il faut faire des choix, et comme le dit le dicton, choisir, c’est renoncer.


        
          

          Le Chao Praya, Bangkok
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          Temple Wat Benchama Bophit, Bangkok
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          Sous le Sky train, Bangkok
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          Terrasse du Banyan Tree, Bangkok

        
      

      
        


    Phuket


        Ah, Phuket ! C’est probablement l’endroit qui m’a le plus impressionné lorsque j’ai commencé à visiter la Thaïlande et l’Asie du Sud-Est au milieu des années 1990. Tout était parfait. Cette province, qui est également une île, possédait tous les atouts pour un séjour mémorable : des plages formidables de sable blanc, de l’eau turquoise, du relief et des coins plus escarpés pour des points de vue magnifiques. Même si plusieurs disaient qu’elle avait beaucoup changé depuis la construction de son aéroport international et l’apparition du Club Med au début des années 1970, elle demeurait magique. Du moins à mes yeux.


        L’ayant connue il y a presque 25 ans, j’ai développé ce qu’on appelle la nostalgie du Phuket d’antan. Son explosion des dernières années ne s’est pas toujours faite dans le souci du respect de l’environnement. J’ai vu trop de plages défigurées alors que les bulldozers s’attaquaient aux palmeraies pour y construire de nouveaux hôtels ou des condos pour riches. Mais cela ne m’empêche pas d’y retourner, tel un amoureux revenant vers son ancienne flamme en espérant retrouver la magie des premiers instants. Et chaque fois, je me dois de constater que le passé est le passé. Reste que, en dépit de ses excès, j’aime encore Phuket pour plusieurs raisons.


        Phuket, c’est bien plus que la plage touristique de Patong, peuplée de bars bruyants. D’une superficie de 48 kilomètres par 21 kilomètres, cette île, reliée au reste du pays par un pont au nord, est beaucoup plus grande que l’on pense. En effet, Phuket est bien plus qu’une seule plage. De ce fait, l’île offre encore des coins magnifiques où l’homme n’a pas défiguré la beauté sauvage. L’idéal est de louer une mobylette pour se rendre jusqu’aux plages de Surin, de Pansea, de Karon, de Kata et de Kata Noi. La plage de Mai Khao Beach est également saisissante, en plus d’être gigantesque et très peu développée. Il y a aussi le mémorable Cap Promthep, sis au sud de l’île, point de rassemblement des Thaïlandais pour admirer le soleil plongeant dans le golfe du Bengale. Des couchers parmi les plus beaux.


        Lors de mon séjour à Phuket durant cette année à l’étranger, j’en ai profité pour retourner dans mes coins préférés. D’abord, Phuket Town, la capitale de la province, située à l’est de l’île. Ici, très peu de touristes. L’architecture sino-portugaise du vieux Phuket y est magnifique, on reconnaît le mariage riche de ces deux cultures. On y retrouve de très bons restaurants et une authenticité qui fait parfois défaut à certains coins trop touristiques de l’île. J’ai ensuite passé une journée à la plage de Laem Singh, située entre Kamala et Surin. Ce joyau n’est plus aussi facile d’accès qu’avant ; on raconte qu’un groupe hôtelier aurait pris possession de la plage pour y construire un hôtel de luxe en 2017, bien que celui-ci n’ait toujours pas vu le jour. Comme l’accès par la route n’est plus possible, il a fallu que je prenne un bateau à partir de Surin Beach pour me retrouver sur cette plage légendaire, loin de la cohue. Une oasis de paix qui me rappelle le Phuket qui m’a tant charmé il y a près de 25 ans.
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          Phuket Town, Phuket

        

        
          

          Architecture sinéo-portugaise, Phuket Town, Phuket
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          Plage au sud de Phuket

        
      

      
        


    Krabi


        Krabi est une province du sud du pays, face à la magnifique mer Andaman et opposée à l’île et à la province de Phuket. Elle est surtout réputée pour sa populaire plage de Railay, pour ses îles Ko Phi Phi Leh et Koh Phi Phi Don, et pour ses falaises de calcaire abruptes très prisées des alpinistes. Ce coin de pays a connu un avant et un après. Sa popularité a explosé à la suite du film The Beach, du réalisateur britannique Danny Boyle, mettant en vedette Leonardo Di Caprio. L’action se déroulait sur la spectaculaire plage de Maya Bay, qui était jusqu’alors un secret bien gardé. Depuis, les touristes la prennent d’assaut et le lieu a perdu beaucoup de son charme. Le département des parcs nationaux a même été jusqu’à fermer la plage en 2018 pour en restaurer l’écosystème, le tourisme de masse ayant sévèrement abîmé l’endroit : érosion de la plage, dégradation importante des fonds marins et des récifs coralliens. Une vraie catastrophe écologique.


        Lors de notre passage dans la province, nous effectuons une sortie nautique d’une journée, visitant quelques-unes des 130 îles dispersées au large des côtes. Puisque certaines de ces côtes sont escarpées et sont d’un accès difficile, les routes sont moins nombreuses. L’archipel semble beaucoup plus connecté avec la nature que Phuket, étant, pour l’instant, épargné par le surdéveloppement. On y retrouve ces plages du bout du monde qui nous font tant rêver et qui font la renommée du sud du pays. Et effectivement, toutes les îles que nous visitons baignent dans ces eaux turquoise et cette nature splendide, c’est luxuriant et inhabité. D’ailleurs, depuis 1981, le parc national de la baie de Phang Nga est une aire protégée par le gouvernement. Certaines de ces îles karstiques offrent un panorama grandiose qui n’est pas sans rappeler celui de la fameuse baie d’Halong, au Vietnam, un paysage de roches calcaires grugées par l’érosion et qui émergent de l’eau comme des sculptures érigées.


        Nous profitons également de notre séjour pour visiter la ville de Krabi, avec son grand marché de nuit, le Krabi Town Night Market. Du vendredi au dimanche, les kiosques prennent place dans les rues devenues piétonnes. Après avoir déambulé entre les différents étals de vêtements et de bijoux, on choisit chacun un plat et on s’installe à l’une des tables afin de regarder le spectacle du jour. Sur la scène se succèdent des artistes variés : chanteurs, danseurs et saltimbanques cracheurs de feu. Lors de nos balades, on remarque que la présence musulmane est plus importante dans le sud, et que la cohabitation avec les bouddhistes, qui sont majoritaires au pays, paraît bonne et harmonieuse.


        Nous concluons notre escapade à la station balnéaire d’Ao Nang, plus précisément à l’hôtel The Pavilions Anana Krabi, un établissement écologique avec une réelle conscience sociale, sis dans un décor au design contemporain et épuré. Gros coup de cœur pour cet endroit. Le propriétaire d’origine allemande est un hôtelier d’expérience détenant d’autres établissements dans le sud du pays. Sensible à la cause environnementale, l’homme, qui se définit comme « écopreneur », a voulu développer un projet qui offrirait une vraie option écologique à la région. Aux Pavilions Anana, le développement durable est roi : circularité, compost et biogaz, recyclage, phytosanitaire et utilisation du bambou. De nombreuses dispositions sont prises pour respecter les dernières politiques mondiales en matière d’environnement. Et c’est une magnifique réussite. L’hôtel n’est pas situé sur la plage, mais il possède un beach club pas très loin. Il faut surtout aller sur le toit de l’hôtel, autant pour une session de yoga matinale que pour un cocktail en fin de journée. Et comme les côtes de Krabi font face à l’ouest, on peut y admirer des couchers de soleil plus beaux les uns que les autres.
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          Railay Beach, Krabi

        
      

      
        


    Macao et Hong Kong


        Après un mois en Thaïlande, il nous faut sortir puis rentrer de nouveau au pays pour renouveler notre visa. Comme Chiang Mai possède un aéroport international, on joint l’utile à l’agréable et on décide de passer quelques jours dans la Chine voisine, avant de revenir à notre hub. Connaissant assez bien Hong Kong, je me dis que c’est une bonne idée. En plus, le vol est direct et pas très long, soit autour de 2 h 15. En épluchant les billets, on déniche un vol vraiment pas cher pour Macao. Notre plan : y rester une ou deux nuits et, par la suite, faire une balade d’environ 45 minutes en bateau pour rejoindre Hong Kong.


        En arrivant à Macao, on se rend compte que le prix des hôtels est très élevé. On jette donc notre dévolu sur une option assez modeste, qui s’avère être une minichambre qui, on doit l’avouer, fout un peu les blues. On se reprend le lendemain : on se fait plaisir en s’installant dans un hôtel un peu plus attrayant situé face à l’eau.


        Macao est déroutante : c’est une ville chinoise qui a été une colonie du Portugal jusqu’en 1999, soit pendant plus de 400 ans. C’est aussi la Las Vegas de l’Asie, et ses énormes hôtels et casinos attirent une clientèle fortunée provenant des quatre coins du continent.


        D’un côté, il y a le vieux Macao, avec ses pavés, ses ardoises et ses marchands de natas — ces tartelettes portugaises aux œufs —, qui donne presque l’impression d’être au cœur de Lisbonne. Certaines rues nous rappellent quant à elles Hong Kong, tandis que d’autres ont leur propre cachet. C’est le cas de la très belle place Senado, bordée d’édifices coloniaux magnifiquement conservés. Il y a bien sûr les ruines de la cathédrale Saint-Paul, dont il ne reste que la façade, une image forte de la ville. Et il y a ces nombreux restaurants qui proposent une cuisine unique et éclectique. Avec l’héritage portugais, on ne s’étonne pas de retrouver de nombreuses rôtisseries et le fameux poulet piri-piri, galinha a africana de son vrai nom. Ce dernier est servi dans une sauce coco et arachides avec olives noires et cornichons. Du côté de la cuisine cantonaise, on retrouve sensiblement les mêmes plats qu’à Hong Kong ; on peut y déguster des dim sum, du congee, du canard laqué, de la fondue et des nouilles. Les biscuits aux amandes, ces petits sablés croustillants pas trop sucrés, sont aussi vendus dans les rues. En plus de ces deux influences, la cuisine macanéenne s’inspire d’autres contrées exotiques comme l’Inde et le Mozambique. On doit ce métissage à la route maritime des Portugais qui ont participé au commerce des épices en Afrique. En résulte une expérience culinaire riche et savoureuse, qui charme à coup sûr.


        De l’autre côté, il y a le nouveau Macao, tout aseptisé et neuf, où les grands casinos de ce monde ont élu domicile. Ils ont même su reproduire parfaitement le kitch de Vegas ; on n’a qu’à penser aux gondoles sous un faux ciel bleu de l’hôtel The Venetian. À mon avis, cette partie de Macao est vraiment moins intéressante.
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        Notre arrivée à Hong Kong a probablement été la plus difficile de toute l’année. On est en automne, une saison prisée par les touristes, et les prix des hôtels sont exorbitants. Nous réservons, avant notre arrivée, une modeste chambre dans le cœur de la ville, dans un gratte-ciel abritant plusieurs commerces et services. Le choc est brutal. La pièce minuscule, sans fenêtre, nous rend claustrophobes. On ne veut même pas penser à ce qui pourrait arriver s’il y avait le feu… On décide, pour la seule fois de cette année à l’étranger, de quitter les lieux. On ne sait pas trop où aller, mais il faut trouver un plan B. On finit par dénicher une autre chambre qu’on réserve sur Internet, mais une fois sur place, la réception de l’hôtel nous informe qu’ils n’ont rien à notre nom. Nous avions pourtant reçu un courriel de confirmation. Il est tard, nous sommes fatigués, tous les hôtels sont pleins, et les quelques-uns qui restent sont hors de prix. Après avoir passé plus de deux heures dans le lobby de l’hôtel — dont le gérant est vraisemblablement de mauvaise foi — à essayer de régler la situation par Skype avec le site de réservation d’hôtel que nous avions utilisé, on abandonne. Lorsque nous quittons l’établissement, il est 4 heures du matin. En sillonnant le quartier à pied, on finit par négocier une chambre pour se poser au moins quelques heures.


        Par chance, le lendemain, on se fait inviter dans un hôtel vraiment à notre goût grâce à Siège Hublot, via l’Office de tourisme de Hong Kong au Canada. Il est situé en face de la baie autour de la station North Point. Le contemporain y est à l’honneur et le service, inégalé. Ce nouveau pied-à-terre nous permet de vivre une fin de séjour des plus agréables et de parcourir la ville dans une bonne disposition d’esprit.


        Hong Kong est une mégapole de près de huit millions d’habitants. Les deux agglomérations les plus importantes, Kowloon et Hong Kong, sont séparées par la baie de Kowloon. Grâce au système de transport en commun hyper bien organisé, on peut facilement passer d’un endroit à l’autre, que ce soit en métro, en bateau ou dans les fameux bus à deux étages appelés double-deckers, héritage de la colonisation britannique. La beauté de Hong Kong, c’est qu’elle ne se limite pas à être seulement une grande cité. Elle possède de magnifiques parcs nationaux, de superbes îles et de beaux villages de pêcheurs. Le contraste est fort entre la ville si dense et la nature avoisinante si peu peuplée et protégée. C’est une ville avec son propre charme et ses propres codes, qu’il vaut vraiment la peine de visiter.


        Hong Kong est sous-évaluée, je crois, quant à sa richesse culturelle et touristique. On la voit trop souvent simplement comme une ville d’affaires ou un centre de la finance. Nous avons particulièrement aimé les panoramas qu’offrent le mont Victoria Peak et le détroit Victoria Harbor, de même que la vie nocturne. Le Nathan Road, avec ses multiples enseignes en néons, et les bars du quartier Lan Kwai Fong, en mettent plein les yeux. La création de ce dernier est d’ailleurs l’œuvre d’Allan Zeman, un homme d’affaires ayant grandi à Montréal. Durant notre séjour, on passe du bon temps lors d’une visite à pied avec un guide local qui nous fait découvrir le vieux Hong Kong, sa bouffe typique et ses bars de fin de soirée, dont les fameux karaokés. Nous réservons aussi un tour d’autobus pour visiter la ville et ses environs avec, en prime, d’excellentes bouchées servies à bord. La compagnie s’appelle Crystal Bus, et bien que ce soit un brin touristique, nous y trouvons notre compte et en gardons d’agréables souvenirs.


        Nous avons également profité de notre séjour pour aller au consulat thaïlandais afin de nous procurer un visa de longue durée, ce qui était le but premier de ce saut chinois. Sur place, tout s’est très bien déroulé. Par contre, à notre départ de Thaïlande, ça s’est gâté. Nous y reviendrons.
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          Panorama de Hong Kong
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    À PARTIR DE MAZATLAN


      
        El Quelite


        Le Mexique compte présentement 111 villes magiques, appelées pueblos magicos. C’est une appellation qui vise à valoriser les petits villages du pays et à les faire connaître aux touristes. Cette initiative du Secrétariat du tourisme du Mexique remporte un vif succès. Les villages retenus possèdent des attributs communs et marqués, comme des légendes, un folklore, une richesse culturelle, des traditions, une cuisine locale et une scène artistique.


        El Quelite, situé à une quarantaine de kilomètres au nord de Mazatlan, est l’un de ces villages. Avec ses rues en pavé et ses vérandas traditionnelles de couleur, on a l’impression que le temps s’y est arrêté.


        La ville est petite, elle se visite bien à pied et en une seule journée. Pour le lunch, on s’attable au El Meson de Los Laureanos. Un endroit incontournable, vaste, qui possède une belle terrasse couverte. Et la nourriture y est typique, préparée de façon artisanale en utilisant des produits frais. Dans ce resto, mais aussi un peu partout dans la ville, on peut déguster les spécialités culinaires locales comme le carne asada, un rôti de bœuf cuit sur la braise, ainsi qu’un fromage maison, le jojoque.


        La ville borde la rivière Rio Quelite. Comme des bus publics font l’aller-retour entre la rivière et le centre-ville de Mazatlan plusieurs fois par jour, on prévoit revenir à notre hub de cette façon en fin de journée. Or, à l’heure de notre départ souhaité, aucun bus n’est disponible. En matinée, pour nous y rendre, nous avions pris un Uber — pour le confort, la rapidité et le rapport qualité-prix — mais aucun de ces « taxis » ne reste à El Quelite par la suite. On se retrouve donc coincés. On réussit finalement à embarquer dans un minibus privé qui retourne à Mazatlan… en payant grassement le chauffeur.

      

      
        


    Mexico City


        Cette ville, qui peut paraître si intimidante par son immensité et sa réputation, est finalement beaucoup plus accessible qu’on pourrait le penser. Certes, elle est très grande et étendue, mais elle recèle plusieurs quartiers magnifiques valant la peine d’être visités. Que ce soit la bourgeoise Polanco, la tendance Condesa ou l’émergente Roma, qui a été popularisée, en grande partie, par le très beau film du même nom du talentueux réalisateur mexicain Alfonso Cuaron.


        Condesa et Roma se marchent très bien et présentent une charmante cohabitation de lieux branchés et traditionnels. Leurs nombreuses terrasses leur confèrent un charme sympathique. Ce sont des quartiers parfaits pour bien manger, boire un bon café ou siroter un verre. Le Parque Mexico, à la limite de Condesa, offre quant à lui une oasis verte aux touristes et aux locaux.


        Sur le plan architectural, on admire le magnifique Palacio de Bella Artes, l’un des plus beaux théâtres du monde avec son style art nouveau et art déco, de même que la cathédrale Metropolitana, la plus vieille de toutes les Amériques.


        Pour faire des emplettes et casser la croûte, on adore le Mercado de la Merced, un marché public situé à l’est du centre historique. C’est le plus grand marché de la ville, ainsi que le plus important au point de vue culinaire puisqu’on y offre tous les plats traditionnels mexicains. Côté musées, on visite l’impressionnant Museo Soumaya, avec son architecture en acier incurvé rappelant la forme d’une enclume, œuvre du grand architecte mexicain Fernando Romero. Situé au cœur de Polanco, c’est un projet réalisé par l’un des hommes d’affaires les plus riches du monde, Carlos Slim, en mémoire de sa femme décédée. L’entrée est gratuite, et on y découvre des œuvres majeures des maîtres européens ainsi que de l’art mexicain du 20e siècle. Appréciant l’œuvre de Frida Kahlo et de Diego Rivera, nous sommes aussi allés faire un tour du côté de leur « maison bleue », la Casa Azul, où chacun possédait ses quartiers qui étaient reliés par un petit pont, et qui est aujourd’hui transformée en musée.


        Comme dans toute grande ville, il importe d’être prudent, street smart comme on dit en anglais. Durant mon premier voyage de presse à Mexico, une personne de notre groupe de journalistes avait trébuché. Un « faux aveugle » accoté à un mur lui avait volontairement mis la canne entre les jambes pour qu’elle tombe par terre ; un petit stratagème qui fonctionna avec brio. Heureusement, tout notre groupe s’est rué sur elle, et les complices de ce « non-voyant » n’ont pas pu lui subtiliser son sac.


        Il reste que Mexico est une ville très agréable à explorer, que ce soit à pied ou en utilisant son système de métro et de transport en commun très efficace.


        
          

          Pallacio Bella Artes, Mexico City

        
      

      
        


    Guadalajara


        C’est la troisième fois que je visite cette grande ville du Mexique, la première fois remontant à 2003 et la deuxième, à 2008. Reconnue pour son université et sa Foire internationale du livre, Guadalajara, capitale de l’État de Jalisco, a beaucoup à offrir.


        Avec Julie, nous louons une chambre sur Airbnb et prenons quelques jours pour explorer la ville. Elle est sécuritaire et se marche très bien. Puisqu’elle est assez vaste, il nous arrive d’utiliser les transports en commun ou le taxi lorsque les distances sont trop grandes.


        On visite évidemment le centro historico, au cœur de la ville, avec sa cathédrale néoclassique et ses tours gothiques, sa Rotonda de los Jaliscienses, monument emblématique de la ville, sa place de la Libération et son théâtre Degollado, avec son fronton à l’antique et ses seize colonnes de style corinthien. On en profite aussi pour explorer le fameux quartier Tlaquepaque, situé au sud, reconnu pour sa poterie de grande qualité faite à la main. On y croise plusieurs rues piétonnes qui ajoutent au charme de l’endroit. Et le soir venu, on s’installe à l’une des nombreuses terrasses entourant la place El Parian, au son des mariachis qui s’époumonent.


        Nous avons adoré le grand marché public de la ville, le San Juan de Dios, où on dénombre plus de 3000 étals. On constate que les habitants de la ville y font réellement leurs emplettes et que ce n’est donc pas qu’une façade pour les touristes en quête de souvenirs pour la belle-famille. Ici, ça grouille de vie locale. C’est l’endroit parfait pour dénicher des petits objets d’artisanat ainsi que des vêtements brodés et des accessoires en cuir — bottes, chapeaux et ceintures aux boucles westerns. Il y a près de 20 ans, j’y ai acheté, à très bon prix, une magnifique couverture typique, faite à la main, que j’utilise encore aujourd’hui.


        On se régale aussi durant notre séjour. Mon coup de cœur va au Via Libertad, une haute tour de style contemporain — un ancien bâtiment complètement rénové en 2015 — en plein cœur de la ville. Son rez-de-chaussée abrite un food court où on retrouve de tout : un bar à vin, un café, une boulangerie, etc. On déguste une baguette aux champignons portobello au El Vegano et une très bonne glace au café avec chocolat noir et cannelle à La Bottega Del Gelato. Guadalajara possède également une offre impressionnante de food trucks.


        Contrairement à Mazatlan, la scène café à Guadalajara est vraiment riche, comme dans la plupart des villes universitaires. On a particulièrement aimé Taller de Espresso, Comala, Cafe Chingon et Fitzroy, pour ne nommer que ceux-là. Étant dans l’État de Jalisco, on ne pouvait pas non plus passer à côté de la tequila. Le village de Tequila se trouve d’ailleurs pas très loin de Guadalajara. Cette boisson classique est merveilleuse, surtout les anejos, cette appellation désignant une tequila haut de gamme vieillie en barrique. De la tequila de grande qualité pouvant rappeler un cognac ; un incontournable pour moi quand je vais au Mexique.


        
          

          Le vieux Guadalajara

        

        
          

          

          Via Libertad, Guadalajara
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          Tlaquepaque, Mexique
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          Moine bouddhiste à Bangkok, Thaïlande

        

        
          

          Terrasse à Bangkok, Thaïlande
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          Moine bouddhiste à Chiang Mai, Thaïlande
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          Hanoï, Vietnam

        

        
          

          Ninh Binh, Vietnam
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          Tam Coc, Vietnam
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          Baie d’Halong, Vietnam

        

        
          

          La rivière Ping, Chiang Mai, Thaïlande
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          Macao, Chine
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          Barcelone, Espagne
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          Bali, Indonésie

        

        
          

          Piscine au Twin Palms, Phuket, Thaïlande

        

        
          

          Long Tail Boat à Krabi, Thaïlande
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          La Malecón à Mazatlan, Mexique
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          Bali, Indonésie
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          Hanoi, Vietnam
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    Durango


        La route entre Mazatlan et Durango est spectaculaire. Dans l’autobus, on traverse la chaîne de montagnes Sierra Madre et les points de vue sont à couper le souffle. C’est sauvage, très escarpé, et la végétation aride donne au relief des couleurs intéressantes. Par moments, on emprunte des ponts suspendus à des hauteurs vertigineuses, un panorama de nature vierge à nos pieds.


        Outre un incident malheureux dont je reparlai un peu plus tard, j’ai apprécié mon séjour à Durango. Elle n’est pas trop grande, sa population oscillant autour de 650 000 habitants, et elle se visite bien à pied. Pour mieux comprendre sa géographie, j’ai pris le téléphérique, qui offre un beau point de vue de la ville entourée de collines. Là-haut, il y a même un cinéma extérieur. Durango est reconnue pour son architecture ; on affirme d’ailleurs qu’à ce chapitre, c’est la ville la plus intéressante au nord du pays. Des plazas, des rues piétonnes, une cathédrale au style baroque avec de superbes fresques illustrant des scènes bibliques et un centro historico qui s’illumine le soir venu : un spectacle en soi.


        Durango est aussi la capitale mexicaine des cowboys, nous donnant parfois l’impression d’être au far west. Près des marchés publics, j’en ai croisé bon nombre avec bottes de cuir et chapeau, se rendant à cheval faire leurs courses ! Je suis également allé faire un tour du côté du Old West Town, où ont été tournés de nombreux westerns américains. Ces anciens décors de cinéma, qui ont d’ailleurs accueilli plusieurs films de John Wayne, ont été convertis en parc d’attractions. Très familial et très sympa.


        Côté musées, j’ai adoré le Museo Francisco Villa, créé en l’honneur du révolutionnaire Pancho Villa, le Musée Gurza, dédié à l’art contemporain, le Museo de la Ciudad 450, qui permet de mieux comprendre la ville et ses activités économiques, ainsi que le Paseo Tunel de Mineria, qui s’intéresse au lien étroit entre Durango et l’industrie minière.


        Et impossible de ne pas partager quelques coups de cœur gourmands. En rafale : le café du torréfacteur Republika, la cuisine traditionnelle du restaurant Esquilon, installé dans un édifice historique très bien conservé, et les petits plats végétaliens du Naturalia.


        
          
        

        
          
        
      
    

    
      


    À PARTIR DE DA NANG


      
        Hô Chi Minh-Ville


        Hô Chi Minh-Ville, celle qu’on appelait autrefois Saïgon, est la ville la plus populeuse du Vietnam. Je l’ai visitée à quelques reprises et j’avoue l’aimer chaque fois un peu plus. Elle ne possède pas le charme de sa rivale du nord Hanoï, bien qu’elle se rattrape avec ce qu’elle comporte de modernité et de dynamisme. C’est une ville qui a été frappée plus durement que Hanoï par la guerre, mais elle s’épanouit de plus en plus. Elle se découvre petit à petit au fil des jours, offrant à ses visiteurs de belles expériences.


        Parmi les 19 différents quartiers qui composent la ville, le D1 est l’arrondissement central et regroupe une tonne de monuments datant de l’ère de l’Indochine française. Je pense entre autres au superbe bureau de poste central, abritant une charpente métallique conçue par Gustave Eiffel, à la basilique Notre-Dame-de-Saïgon avec son style néoroman et gothique et ses matériaux exclusivement importés de France, ainsi qu’au très bouillant marché Ben Thanh aux allures art déco, qui est d’ailleurs parfait pour un sandwich bánh mì ou une soupe pho. Mais celui qui m’allume le plus est sans contredit le palais de la réunification, un bijou d’architecture moderne. En le visitant, on se replonge directement dans la période mid-century, avec l’impression d’être dans un épisode de la série Mad Men, tout simplement.


        Même si le D1 est au cœur de la cité, je préfère poser mes pénates dans le D2, juste au nord, un coin à forte présence japonaise. Avec Julie, nous réservons l’hôtel Bloom, situé au fond d’une ruelle, qui, bien que petit, est tout neuf, bien organisé et épuré, comme j’aime. Le quartier est vraiment agréable, avec un mélange de vie locale, de brasseries japonaises et de restaurants occidentaux. Et surtout, nous sommes loin des touristes en sacs à dos du D1.


        Hô Chi Minh-Ville possède une culture des cafés vraiment impressionnante, l’une des plus belles que j’ai eu la chance d’expérimenter. Voici mes coups de cœur : le Workshop, qui est très populaire auprès des nomades numériques. Situé au deuxième étage d’un édifice colonial restauré au goût du jour, l’endroit est magnifique, avec ses hauts plafonds et son look industriel. Le Bosgaurus, face à la rivière, un chef-d’œuvre de minimalisme où le blanc prédomine, et qui sert un très bon café. La chaîne Shin Coffee, qui possède quelques établissements en ville, mes préférés étant ceux situés dans le D1 puisqu’ils ont le souci du design. La succursale de Dong Khoi du Saigon Coffee Roastery, qui est particulièrement conviviale avec sa table commune. Tous ces endroits savent parfaitement maîtriser les techniques du latte art et le font dans des lieux inspirants.


        Durant nos quelques jours à Hô Chi Minh-Ville, on se régale aussi les papilles. En journée, on se laisse tenter par de l’excellente bouffe locale chez Quan Bui, par un burger divin chez Marcel et des chocolats de haute qualité chez Chocolat Marou. Ces deux derniers établissements sont d’ailleurs tenus par des Français installés au Vietnam. Et nous profitons de la fin de journée pour prendre un verre sur la terrasse de l’Hôtel des Arts Saigon. Avec son infinity pool et son coin DJ, elle attire la jeunesse dorée d’Hô Chi Minh-Ville, qui se mêle aux touristes et aux expatriés. C’est un endroit hyper agréable pour admirer le soleil couchant sur cette ville en ébullition, qui n’a pas fini de nous surprendre.


        
          
        

        
          
        

        
          
        

        
          
        

        
          
        

        
          
        

        
          

          Café, Hô Chi Minh-Ville

        

        
          

          

          Librairie, Hô Chi Minh-Ville
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    Hoi An


        C’est l’image qu’on se fait souvent du Vietnam. Des femmes à vélo toutes de blanc vêtues, des édifices rappelant l’Indochine et le charme indéniable d’une cité figée dans le temps. Hoi An, dans la province de Quang Nam, est l’endroit de prédilection des voyageurs ayant soif de la carte postale du Vietnam d’antan. La ville est d’ailleurs inscrite au patrimoine mondial de l’Unesco depuis 1999, étant reconnue pour l’architecture préservée de sa vieille ville et ses superbes demeures le long du fleuve Thu Bon. Ses 844 bâtiments, dont on ressent les influences chinoises, japonaises et françaises, sont répertoriés et classés.


        Cette petite cité d’un peu plus de 100 000 habitants est toutefois de plus en plus victime de son succès. Située le long de la mer, à 45 minutes en voiture au sud de Da Nang, elle explose littéralement depuis quelques années. Entre ma première visite en janvier 2016 et celle du printemps 2019, j’ai d’ailleurs constaté une hausse énorme du nombre de touristes.


        Bien qu’il soit possible de louer des cyclomoteurs pour explorer la campagne entourant Hoi An, magnifique et peu achalandée, nous profitons de notre séjour pour nous balader au cœur de la ville. En effet, Hoi An, où le marcheur est roi, se visite très bien à pied. On en profite pour sillonner les nombreuses petites ruelles pleines de mystères situées entre les artères principales et pour admirer les jolies façades jaune canari délavé que l’on retrouve un peu partout. À la tombée du jour, le spectacle qu’offrent les bateaux de pêcheurs sur le Thu Bon, éclairés à la lueur de leurs lanternes, vaut à lui seul le détour.


        En nous baladant, on découvre un café incroyable, le Hoi An Roastery. Cette petite chaîne de quelques établissements fait pousser ses propres grains dans ses propres fermes au pays, garantissant un contrôle de qualité et l’obtention d’un nectar exceptionnel.


        Comme Hoi An est aussi une ville côtière, on va faire un tour sur ses jolies plages très peu fréquentées. On y déniche de délicieux restaurants de fruits de mer ainsi que des petits cafés faisant rêver avec leur terrasse donnant directement sur la mer, comme The Sound of Silence, un véritable coup de cœur. Malgré sa popularité, Hoi An demeure intéressante, et surtout, unique.
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          Architecture coloniale à Hoi An

        

        
          

          

          Restaurant de pho à Hoi An
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    Hué


        Pour se rendre à Hué, on réserve un chauffeur grâce à l’aide et à la gentillesse des propriétaires de notre hub à Da Nang. Durant les deux à trois heures de trajet, on emprunte la fameuse Hai Van Pass, une route spectaculaire en raison de ses courbes sinueuses et de ses points de vue uniques au travers des montagnes surplombant la mer.


        Hué est LA ville impériale du Vietnam. Elle a été la capitale du pays entre 1802 et 1945. Sa grande citadelle, datant du 19e siècle, vaut vraiment la peine d’être visitée. Durant toute une journée, nous explorons les différents recoins de cette forteresse emmurée où l’on retrouve, entre autres, la Cité impériale et la Cité pourpre. En fin de journée, nous partons en croisière sur la rivière des Parfums pour admirer la pagode de la Dame céleste. Une belle façon de découvrir les environs de Hué.


        L’avantage de Hué, un peu comme Da Nang ou Hoi An, c’est qu’elle se situe sur la côte est du pays, donc tout près de la mer. Pour notre séjour, on décide de se faire plaisir et de s’offrir un bel hôtel face à l’eau. Il faut savoir que les printemps et les étés vietnamiens sont particulièrement chauds, donc on apprécie la fraîcheur que nous apporte la mer. Le cœur de Hué est facilement accessible, à une vingtaine de minutes en voiture d’où on se trouve.


        Pendant la journée, nous nous promenons en ville ; je me souviendrai toujours du goût d’un jus de canne à sucre frais, dégusté au marché Dong Ba. Un soir, nous nous attablons à un petit restaurant typique installé sur la plage. La qualité des calmars qu’ils nous ont servis, sur cette terrasse éclairée par la lueur des chandelles et des étoiles, me fait encore saliver aujourd’hui.


        
          

          Grande citadelle, Hué

        

        
          
        

        
          
        

        
          

          

          Pagode, Hué
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    Nha Trang


        Il y a de ces endroits où la magie n’opère pas. C’est parfois juste un concours de circonstances ; un quartier qui nous plaît moins, un hôtel mal choisi, un premier contact décevant. Difficile de savoir exactement pourquoi. Mais c’est ce qui arrive lorsque je visite Nha Trang.


        Nha Trang, située au sud, est l’une des stations balnéaires les plus populaires au pays, réputée pour sa plage et ses montagnes avoisinantes. En matière de décor naturel, difficile à battre.


        Mais est-ce l’arrivée dans un hôtel si miteux, moche et délabré que le propriétaire décide de me relocaliser dans une autre de ses propriétés ? Est-ce le quartier rempli de voyageurs russes et chinois faisant partie d’énormes groupes de vols nolisés ? Est-ce la ville elle-même, tapissée d’affiches et d’enseignes en plusieurs langues pour attirer les touristes ? Bref, c’est une ville où, pour moi, le charme vietnamien est absent.


        Et ce sentiment, malheureusement, je l’ai tout au long du séjour, malgré la beauté indéniable de la plage, qui demeure toutefois très achalandée. Je n’y séjourne pas assez longtemps pour renverser la vapeur, il faut croire ; cette première impression est trop forte pour se dissiper en quelques jours.


        Cela dit, tout n’est pas raté. J’apprécie le très beau bar Skylight, sur le toit de l’un des plus hauts bâtiments de la ville, avec sa piscine et sa vue majestueuse sur la mer. Un excellent bar à sushi, le Sushi Kiwami Restaurant, tenu par des Japonais. La très jolie boutique art de vivre du Livin, sa cour intérieure avec son restaurant de grillades et sa microbrasserie East West. Même dans le domaine des cafés, je trouve que Nha Trang n’était pas à la hauteur des autres villes vietnamiennes visitées. Un de ceux qui passent la rampe, le An Café, est fort sympa et très joli avec son architecture typique en bois.


        J’ai aussi passé une charmante soirée avec le fils d’un ami caméraman vivant à Nha Trang, qui s’occupe d’un hôtel très cool situé dans une partie moins touristique de la ville. On partage des bières en terrasse avec quelques amis à lui venant d’un peu partout sur la planète, un moment bien agréable qui me fait presque aimer Nha Trang. Assez, du moins, pour que je lui redonne, un jour, une deuxième chance.

      

      
        


    Hanoï


        Hanoï, c’est la capitale, la grande ville du nord du pays. Hanoï intra-muros, c’est plus de 8 millions d’habitants. Avec sa vaste banlieue, on parle ici de 17 millions de personnes. Énorme.


        Même si on dit qu’elle est plus austère que sa consœur Hô Chi Minh-Ville, il ne faut pas pour autant bouder son plaisir, ni hésiter à se taper les must de la ville pour mieux la comprendre. Dans le cœur du vieux Hanoï, il y a des touristes, certes, mais la vie locale est conservée. C’est l’endroit idéal pour prendre le pouls de la cité. On se laisse charmer par le lac Hoan Kiem, ainsi que par le quartier avoisinant qui porte son nom. Le lac de l’Ouest vaut aussi le détour ; c’est le plus grand de la ville et l’endroit tout indiqué pour admirer des couchers de soleil. Sur un bras traversant ce lac, on visite la pagode Tran Quoc aux tons bourgogne.


        Sur le plan architectural, on sent la forte influence de la Chine située tout près, et on observe plusieurs traces de la présence coloniale française, telles que l’Opéra de Hanoï, réplique de l’Opéra Garnier à Paris, la cathédrale Saint-Joseph, le pont Long Biên ainsi que le Musée national de l’histoire du Vietnam.


        Côté bouffe, on se régale avec de la cuisine typiquement vietnamienne. Au Mành, on déguste de savoureux sandwichs vietnamiens bánh mì garnis de légumes marinés et d’herbes fraîches. Il y en a même un au tofu, ce qui fait changement des autres établissements qui offrent rarement des mets végétariens. Julie en profite tandis que j’opte pour celui au porc laqué. On se rend aussi au Hanoï Coffee Station pour siroter un café… aux œufs. Le barista prend le temps de nous expliquer et de nous montrer les différentes étapes de conception de cette spécialité locale. Pour la petite histoire, ce café est né à la suite d’une pénurie de lait frais à la fin des années 1940. On décide alors de le remplacer par des œufs battus et c’est ainsi qu’a été inventé le « ca phe trung », très populaire à Hanoï et dans le reste du pays. J’étais un peu sceptique au départ, mais étonnamment, c’est très bon. Il devient tellement crémeux et onctueux qu’on a presque l’impression de boire un café au tiramisu.


        Moment marquant de notre séjour : notre passage sur la Tran Phu, appelée « Train Street » par les touristes. Il s’agit d’une rue hyper étroite, située en plein cœur de la ville, qui est traversée par la fameuse voie ferrée reliant le pays du nord au sud. C’est un spectacle tout à fait saisissant : quelques fois par jour, un train bondé filant à bonne vitesse vient littéralement frôler une multitude de restaurants et de cafés accueillant touristes et faune locale. Assis en terrasse à siroter un thé ou une bière, on se fait inévitablement dépeigner par son passage. Un moment inédit. C’est une chance d’avoir pu y assister, car depuis octobre 2019, le gouvernement a fermé aux piétons une partie importante de l’artère, la situation devenant trop dangereuse.


        Hanoï est par ailleurs le point de départ parfait pour découvrir la baie d’Halong, Ninh Binh et le nord du pays.
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    La baie d’Halong et Ninh Binh


        C’est, de loin, l’un des spectacles les plus saisissants que j’ai eu la chance de voir lors de mes nombreux voyages. La baie d’Halong est unique au monde, offrant un panorama sur un nombre hallucinant d’îles karstiques, 1969 au total. Elle est maintenant inscrite au patrimoine mondial de l’Unesco. C’est un paysage d’un autre monde, encore plus frappant par son ampleur que celui de Phang Nga, en Thaïlande.


        Même si elles peuvent sembler très touristiques, les excursions en bateau valent la peine. Les séjours proposés varient entre un, deux ou trois jours. On opte pour deux, et c’est juste parfait. On en profite pour admirer bon nombre d’îles, discuter avec l’équipage, échanger avec les autres passagers venant d’un peu partout sur le globe et passer une nuit dans ces fameux bateaux en bois rappelant l’époque de l’Indochine. Le forfait inclut même un cours de cuisine à bord et une expédition en petites barques nous permettant de nous approcher de ces formations naturelles vraiment ahurissantes. À hauteur d’homme, ces formations calcaires nous impressionnent encore plus. J’avais déjà fait l’expérience de la baie d’Halong en 2010. J’avais alors opté pour un forfait bas de gamme, et je l’avais regretté. Je me souviens que la nourriture était très ordinaire et que j’avais partagé ma chambre avec des cafards. Cette fois-ci, avec l’aide du personnel de notre hôtel à Hanoï, nous choisissons un truc un peu plus luxueux. Pour la différence de prix, qui n’est pas énorme, ça vaut vraiment la peine.


        La ville de Ninh Binh, située au sud d’Hanoï, est parfois appelée « baie d’Halong terrestre ». En effet, on y voit des formations rocheuses qui, bien qu’elles se trouvent sur la terre ferme, créent un spectacle saisissant rappelant celui de la baie elle-même. J’ai particulièrement aimé Tam Coc, avec ses grottes calcaires, le parc national Cuc Phuong, ainsi que la mythique montagne de Hang Mua. Avec le dénivelé et la chaleur accablante, la marche pour s’y rendre est assez difficile, mais une fois au sommet, la vue sur les monts, les vallées et les temples est à couper le souffle. Dans ce paysage terrestre rempli de pains de sucre, une rivière entourée de rizières traverse le décor. La balade en sampan — ces petits bateaux asiatiques transbordeurs — que nous y avons effectuée était menée de main de maître par des femmes manœuvrant le tout avec les pieds ! Pour les amateurs de cinéma, on peut admirer la splendeur des paysages de Ninh Binh dans le très beau film Indochine, d’André Téchiné, et dans le divertissant Kong : Skull Island, datant de 2017.
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    Phu Quoc


        Ma relation avec Phu Quoc est ambiguë. Cette île du sud du Vietnam est, à la base, ravissante avec ses palmiers et ses nombreuses plages. C’était sans aucun doute un paradis avant l’arrivée massive des touristes. Certaines portions de l’île, surtout sur la côte ouest, sont en effet en train de se développer à un rythme effarant, et ce, au détriment d’une planification écologique et d’une bonne gestion des infrastructures et des déchets. On a malheureusement l’impression, parfois, que les hôtels et les nouveaux commerces s’y installent sans réel plan de développement des services publics. Et les projets de futurs casinos ne rassurent en rien quant au fragile équilibre écologique de cette île, qui se développe à la vitesse grand V.


        Cela dit, après ces premières impressions décevantes, quelques coins m’ont charmé. J’ai enfourché une mobylette pour faire le tour de l’île, qui n’est pas tellement grande et qui se visite bien sur deux roues. Selon moi, la plus belle plage de Phu Quoc est celle de Sao Beach. Elle est très jolie avec son eau translucide, son sable fin et ses cocotiers surplombant la mer. La plage, qui semble être restée en harmonie avec la nature, est fort agréable avec ses terrasses et ses bons restaurants faisant face à la mer. Seul bémol, Sao Beach est orientée vers l’est ; on ne peut donc pas y admirer les sensationnels couchers de soleil que l’île peut offrir. Pour ça, il faut aller sur les plages de South Long Beach, Long Beach et North Long Beach, situées sur la côte ouest.


        J’ai adoré manger au marché de nuit de Duong Dong, la plus grande ville de l’île, où une centaine de kiosques proposent des fruits de mer frais, des pancakes aux bananes et de la crème glacée sur plaque. Dans cette technique étonnante, la crème est versée sur une surface en acier inoxydable réfrigérée et produit une croûte qui est ensuite grattée et roulée à la spatule. Le village de pêcheurs de Ham Ninh, situé au sud-est, m’a conquis avec son offre de poissons tout juste pêchés, dont le nhong, apprêté en croquettes, et le cá trich. L’île regorge de crustacés, le crabe et la langouste figurant sur la plupart des menus. Plusieurs restaurants indiens ont pignon sur rue ; j’ai adoré le Spice Restaurant, où j’ai mangé un poulet au beurre incroyable. Épicé à souhait et vraiment savoureux.


        Pour le Phu Quoc branché, j’ai beaucoup aimé le Bench Eatery and Bar avec ses délicieux tacos et son ambiance décontractée. Ce nouveau venu sur la scène locale met en vedette les bières artisanales du pays. Autre coup de cœur : le superbe café/restaurant Chuon Chuon, situé sur les hauteurs de l’île. L’endroit est spectaculaire avec sa gigantesque terrasse surplombant la côte ouest.


        Durant mon escapade, j’en profite pour visiter le temple taoïste Dinh Cau Temple. Bâti sur un rocher le long de la mer, il offre de splendides points de vue sur la côte et les nombreux bateaux de pêcheurs des environs. Heureusement, l’île compte aussi un parc national qui vient un peu compenser le développement à outrance dont elle souffre. Situé au nord-est, le Phu Quoc National Park m’a fait réaliser à quel point cette île est riche dans sa biodiversité. J’y ai notamment vu de magnifiques fleurs.
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          Bateaux de pêcheurs à Phu Quoc
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          Vendeuse de fruits à Phu Quoc
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    Dalat


        Quelle belle découverte que cette Dalat ! Située à l’intérieur des terres, juchée à 1500 mètres d’altitude et entourée de montagnes, elle jouit d’un climat des plus agréables. Beaucoup de retraités s’y installent pour sa qualité de vie et ses températures beaucoup plus clémentes que sur la côte du pays, si bien qu’on la surnomme la « ville du printemps éternel ». Ici, certains paysages rappellent le Pacific Northwest en Californie du Nord, avec d’énormes pins centenaires.


        Je dois avouer que ma première impression était assez négative. Je trouvais l’esthétique des bâtiments plutôt moche et sans cohérence, le centre-ville faisant cohabiter des édifices rococo et des maisons traditionnelles vietnamiennes. Mais une fois mon snobisme architectural passé, j’ai beaucoup apprécié mon séjour dans cette ville qui ne ressemble à aucune autre au Vietnam.


        Dalat, dans la province de Lam Dong, a été développée en grande partie par les Français durant l’époque coloniale, ces derniers cherchant un climat s’apparentant à celui de l’Europe. Cela explique les superbes monuments que l’on y retrouve, comme la gare, inspirée de celle de Deauville, la cathédrale, le collège pédagogique de Dalat, l’église rose Domaine de Marie, et, parsemant les versants, les nombreuses villas normandes et les chalets savoyards.


         Mais ce qui fait la force de Dalat, c’est la nature luxuriante qui l’entoure. Lacs, chutes d’eau, rivières, montagnes, tout y est. La ville elle-même borde le lac Xuan Huong, et non loin, la montagne de Langbiang offre des points de vue spectaculaires sur les environs. Le téléphérique de Thien Vien Truc Lam, survolant des flancs de montagnes verdoyants, et le temple Thien Vien Truc Lam, niché sur une colline, nous ont absolument charmés.


        On dit de Dalat que c’est le potager du Vietnam. Son marché le reflète bien, avec son abondance de fruits, de légumes et de fleurs. C’est carrément le royaume de l’agriculture. Le soir, le marché de Dalat devient l’épicentre de la ville. On y achète des fraises et de la lavande. C’est aussi LA région productrice de café au pays. On y retrouve d’excellents coffee shops, comme le Tiem Cafe Thang Ba, avec son design épuré et sa superbe terrasse surplombant la ville.


        Et parfois, on ne peut s’empêcher de faire un truc hyper cliché. On s’est laissé tenter par le Datanla New Alpine Coaster, un parcours sur rail de 2,4 kilomètres en plein cœur de la nature, sur lequel filent des minitoboggans accueillant une ou deux personnes. Une expérience assez excitante lors de laquelle on descend une montagne menant à une très belle chute, la Datanla, d’où le nom de l’attraction. Très sympa, mais plus touristique que ça, tu meurs.
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    Bali thérapie


        En juin, après avoir quitté le nord du Vietnam via Hanoï, on prend la décision de terminer notre périple en Europe. Mais avant, une dernière destination orientale s’impose : la mythique île de Bali en Indonésie. Bali, c’est la première destination asiatique que j’ai visitée. Automne 1998, j’étais l’un des invités de l’émission La vie est un sport dangereux, animée par Annie Pelletier. Cette année-là, il y avait une collaboration avec le Club Aventure pour sortir des sentiers battus et faire découvrir des contrées lointaines aux invités et aux téléspectateurs. J’étais vraiment content de me retrouver à Bali. Dans le groupe, il y avait aussi Isabel Richer, la comédienne, que je connais depuis l’école primaire. Les deux défis que j’avais à relever dans le cadre de l’émission étaient : faire du vélo de montagne dans les rizières près de Ubud (succès mitigé) et apprendre à surfer sur la plage de Kuta (échec total). Je me souviens d’avoir été séduit par cette île qui, à cette époque, était évidemment beaucoup moins développée qu’elle ne l’est aujourd’hui. Kuta, avec son PFK, son McDonald’s et son Hard Rock Hotel, avait déjà des allures de Floride pendant le Spring Break, mais le reste de l’île était vraiment charmant.


        J’y suis retourné souvent et, chaque fois, je pouvais constater à quel point celle qu’on surnomme l’île des Dieux changeait. Sur la côte ouest, au nord de Kuta, les bourgades de Seminyak, Kerobokan, Petitenget et Canggu se transforment à vue d’œil. Même si certains coins deviennent un peu trop « tendance » pour les puristes, j’aime encore cette île qui a tellement à offrir. D’ailleurs, Bali est immense, et il y a encore plein de secteurs, surtout au nord et à l’est de l’île, qui ont conservé leur charme d’antan.


        Avant d’entamer notre dernier chapitre en Europe, on décide donc de demeurer deux semaines à Bali. À notre arrivée, on a la chance d’être invités, grâce à Siège Hublot, à passer la nuit dans une villa à couper le souffle à Seminyak. Piscine, design contemporain, un endroit de rêve pour les happy few, comme disent les cousins français. Un truc de fou.


        Nous choisissons ensuite de nous installer dans le coin de Canggu. On loue une mobylette à l’hôtel et on prend le temps d’explorer les environs, bien qu’on connaisse déjà l’île, y étant allés ensemble en 2015. On revisite quand même les classiques. Le temple de Tanah Lot, au bord de la mer. Le village d’Ubud, son marché et ses merveilleuses rizières en terrasse. La Monkey Forest, une réserve naturelle abritant des centaines de macaques crabiers. Le temple sur l’eau Tirta Gangga. Le temple Uluwatu, perché en haut d’une falaise face à la mer. En se déplaçant en mobylette, on peut constater de visu comment l’île est désormais trop populaire. Il nous arrivait d’être pris, surtout près de la capitale Denpasar, dans des bouchons de circulation qui pouvaient rappeler ceux de Montréal.


        Même si le sable n’est pas blanc et que l’eau n’est pas turquoise, j’aime les plages de la côte ouest de l’île. Elles sont vastes et les couchers de soleil y sont spectaculaires. Les beach clubs pullulent sur la côte, un endroit parfait pour relaxer dans un énorme bean bag coloré.


        Pour nous nourrir, l’île offre une intéressante combinaison de bouffe traditionnelle à prix compétitif et de restos plus branchés au goût du jour. Bali possède également de très bons et très beaux cafés. Et, gros coup de cœur pour cette crèmerie végétalienne, Mad Pops, au centre de l’artère principale de Canggu.


        J’ai évidemment la nostalgie de mes premiers voyages à Bali. L’île ne sera plus jamais ce qu’elle a été. Elle est moins magique qu’avant, même si je n’aime pas tellement dire ça. Il faut la prendre pour ce qu’elle est devenue aujourd’hui. Elle demeure tout de même une destination fascinante, où les traditions du passé sont encore présentes, et où le mysticisme d’une culture unique côtoie les dernières tendances de la planète.
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          [image: ]

        
      

      
        


    Cap sur le Vieux Continent


        Pour la dernière tranche du voyage, on souhaite donc gagner l’Europe. Après dix mois de slow travel, on assume pleinement notre envie de bouger plus et de retrouver famille et amis. On prévoit d’abord visiter l’Aquitaine et l’île de Ré en France, puis conclure l’année au chalet familial situé à Champex, en Suisse.


        Mais avant de mettre les pieds dans l’Hexagone, j’envisage un échange de maisons. Depuis plusieurs années, je suis membre de homeforexchange.com, un site qui permet de jumeler des personnes souhaitant troquer leur maison pour une durée déterminée. Je l’utilise rarement, mais les quelques échanges auxquels j’ai participé ont été très positifs. À l’été 2014, par exemple, j’ai séjourné trois semaines à Copenhague au Danemark, puis trois semaines à Pietra Ligure en Italie. Les appartements étaient parfaits et l’échange, au sens propre, s’est passé sans tracas.


        La perspective de ne pas avoir à payer pour un logement est franchement alléchante quand on pense au coût de la vie en Europe et à notre budget qui s’amenuise. Drôle de hasard : je reçois deux demandes pour le début de l’été : l’une pour Barcelone et l’autre pour Tenerife, aux îles Canaries, chacune pour une dizaine de jours. Mon condo à Montréal étant alors libre, le moment s’avère idéal. Les nombreux vols directs et low cost entre Barcelone et Tenerife rendent le projet d’autant plus tentant. Je n’ai besoin de rien de plus pour être convaincu ; je confirme les échanges.


        Nous débutons par Tenerife, île que je ne connais pas et dont j’attends peu. C’est l’une des sept îles formant les Canaries en Espagne, sises au sud-ouest du pays, en plein océan Atlantique, au large du Maroc. Tenerife est souvent décrite comme étant la plus commerciale des Canaries. Ce n’est vraiment pas un endroit auquel j’aurais pensé de prime abord, mais comme l’appartement proposé semble très bien, on se dit « pourquoi pas ? » ; on ne risque probablement pas d’avoir d’autres occasions de visiter cette île.


        Je m’attends à une sorte de station balnéaire très touristique, sans charme et un peu déprimante, comme on en trouve au sud de l’Espagne, à Torremolinos sur la Costa del Sol, par exemple. À ma grande surprise, c’est tout le contraire. Tenerife est une île magnifique qui offre de tout. Notre appartement, dans un vieil immeuble bien entretenu au cœur de Puerto de La Cruz, est charmant. Il est aussi hyper bien situé, à quelques pas du centre, du port et des plages. Et l’unité en tant que telle, bien que petite, est parfaite. Une chambre au fond, loin de la rue, et un espace ouvert comprenant salon, salle à manger et cuisine. Cette dernière est d’ailleurs toute rénovée avec de superbes armoires laminées rouges et des équipements Miele dernier cri ; le grand luxe, quoi.


        C’est aussi avec un enthousiasme plutôt modéré que nous décidons de poser nos pénates à Barcelone. Nous aimons bien sûr la ville, sauf qu’au mois de juillet, elle est victime de son succès et elle déborde de touristes. Mais on n’est pas à plaindre. Ça reste quand même une des villes les plus fascinantes d’Europe, et surtout, elle n’est pas trop loin de notre prochaine destination : l’Aquitaine, en particulier l’île de Ré, près de La Rochelle en France.


        Ce qui est bien de l’appartement de Barcelone, c’est, encore une fois, sa situation géographique. Il n’est pas dans le quartier touristique de Barrio Gotico, ni près de la fameuse Rambla. Il se trouve à Sant Antoni, un petit quartier nommé d’après la grande artère qui le traverse, dans le district de l’Eixample, juste un peu à l’ouest d’El Raval. L’appartement appartient à un jeune couple vraiment sympathique, qui a d’ailleurs gentiment accepté de garder certaines de nos valises le jour de notre escale à Barcelone, en transit pour Tenerife.


        L’unité est vraiment spectaculaire. Elle correspond en tous points à l’idée qu’on se fait d’un bel appartement à Barcelone. Située au troisième étage d’un immeuble historique et surplombant l’avenue Sant Antoni, elle possède de hauts plafonds, des planchers en bois et juste assez de caractère. Mais son vrai plus : sa superbe terrasse privée à l’arrière, reposant sur le toit d’un duplex adjacent. Encore une fois, je nous trouve chanceux d’être si bien tombés. C’est le point de départ idéal pour découvrir, à proximité, les rues typiques d’El Raval et du centre historique de la ville.
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    Un saut à Sofia


        Pendant mon séjour à Barcelone, je décide, sur un coup de tête, d’aller explorer pendant quelques jours, seul, un coin de l’Europe où je n’ai jamais mis les pieds. Une ville inconnue où, idéalement, le coût de la vie n’est pas trop élevé. L’Europe de l’Est me fait rapidement de l’œil. Il y a quelques années, j’avais eu la chance de passer du temps à Bucarest en Roumanie et j’avais vraiment aimé. Je me mets donc à la recherche de capitales qui, auparavant, se trouvaient à l’est du rideau de fer. Le choix de Sofia, en Bulgarie, avec son vol direct et abordable en partance de Barcelone, s’impose naturellement. J’achète mon billet et je pars à la découverte de cette ville dont je ne sais à peu près rien. J’adore retrouver cet état d’excitation face à l’inconnu.


        Mon appartement, loué sur Airbnb, est très bien et, surtout, situé près du centre de la ville ; il est à distance de marche des différents attraits. Sofia, qui est à dimension humaine, bénéficie aussi d’un système de tramways très efficace. Je commence mon exploration par l’incontournable : la spectaculaire cathédrale Alexandre Nevski, nommée d’après le prince et héros militaire russe, et duquel le chanteur québécois s’est probablement inspiré pour son nom d’artiste.


        Bien que je trouve la ville un peu plus conservatrice que certaines des autres capitales européennes jadis sous le joug de l’ex-URSS, elle est agréable et se visite bien. Gros coup de cœur pour le musée The Red Flat, qui est carrément un appartement dans un complexe immobilier sans saveur. Tout, dans l’humble logis, a été conservé exactement comme dans les années 1980, en plein régime communiste. Décoration, meubles, appareils électroniques, jouets qui traînent : chaque détail nous fait vivre un véritable voyage dans le temps.


        On remarque plusieurs édifices intéressants dans le centre de Sofia, comme l’église russe Saint-Nicolas, aux cinq bulbes recouverts d’or, l’église Boyana avec ses fresques intérieures, et le théâtre national Ivan Vazov, de style néoclassique. La ville possède également un très beau parc, le Borisova Gradina, où il fait bon déambuler tout en admirant les nombreux monuments et sculptures. Sofia compte aussi une rue piétonne très agréable, le boulevard Vitosha, où abondent les commerces, restaurants, bars et cafés. C’est l’artère commerciale principale du pays.


        À l’instar de la plupart des capitales du monde, Sofia suit la tendance des cafés indépendants. Mes coups de cœur reviennent à Dabov Coffee, Chucky’s et Drekka, qui est situé dans un modeste local, mais dont j’adore le design hyper épuré et contemporain. Dans ces trois établissements, les cortados, lattes et cappuccinos sont réalisés à la perfection. On y retrouve de vrais baristas en plus d’un très bon grain de café.


        J’en ai aussi profité pour aller me faire couper les cheveux et tailler la barbe, un petit rituel auquel je m’adonne en voyage. Le barbier connaît généralement bien sa ville et peut donner des tuyaux ; les bonnes adresses, les meilleurs restos, les trucs sympas à faire. Évidemment, tout cela n’est possible que si ledit barbier parle français ou anglais.
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          Chez le barbier à Sofia
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    Rencontrer


    
      

      Turin, Italie

    

    Un voyage, c’est bien sûr des rencontres. Elles peuvent ne durer que quelques minutes et vous habiter pour toujours. Qu’il s’agisse d’amis, de famille ou de purs inconnus, ces moments de connexion ont jalonné mon année sabbatique.


    J’aime les rencontres sincères que l’on fait en voyage. Ces gens que l’on croise et qui n’ont aucune idée préconçue sur vous, et vice-versa. Un rendez-vous dans le here & now, le ici et maintenant. Bien que je ne sois pas hyper connu, j’ai quand même toujours l’impression qu’il y a un à priori lorsque je croise quelqu’un chez nous. Ça peut être positif ou négatif, mais il semble souvent y avoir une perception de moi faussée par le métier que je pratique. En voyage, tout cela s’effondre. Il n’y a que le contact entre deux êtres humains qui discutent et partagent avec le même point de départ, soit la page blanche.

    

    
      
    


    DES RENCONTRES MARQUANTES

    

    Monsieur Jus


    À Chiang Mai, on va parfois faire nos courses au gros centre commercial situé au sud-ouest de la ville, pas très loin de notre quartier Nong Hoi. Il abrite une épicerie grande surface où l’on se procure certaines denrées difficiles à trouver au marché public du coin. Une épicerie, à vrai dire, très moderne rappelant les nôtres en Occident. À côté de l’entrée de l’épicerie, il y a un petit kiosque à jus auquel on s’arrête chaque fois. L’homme qui le tient me fascine : il sourit TOUT LE TEMPS. Je le surnomme « Monsieur Jus », l’homme au sourire. Il ne connaît que quelques mots d’anglais et moi, seulement ceux de politesse (bonjour, merci) en thaïlandais, mais on arrive à se comprendre avec le menu simple et traduit en anglais.


    En le voyant, je me fais toujours la même réflexion. Bien que je sois agnostique, je me dis : « Dieu a mis cet homme sur mon chemin pour que j’arrête de me plaindre. » Il vit une existence toute simple à faire des jus dans un couloir de centre commercial, et malgré ça, « il a la banane », comme on dit en France. Même si j’ai pas mal tout pour être heureux, et que je suis hyper privilégié comparativement au reste de la planète, je suis loin d’avoir toujours le sourire comme « Monsieur Jus ». Je suis plutôt du genre à voir le verre à moitié vide, à être un éternel insatisfait ; je suis plus souvent soucieux que souriant, disons.


    

    Le vendeur de Chupa Chups


    Ce même genre de rencontre fortuite s’est produite à Guadalajara. C’est une journée où je suis tracassé. Je ne sais trop pourquoi, mais je sens que je file un mauvais coton. Je marche dans les rues du quartier Colonia Americana et j’aperçois un jeune garçon handicapé, en fauteuil roulant, qui vend des Chupa Chups, ces fameux suçons d’origine espagnole que l’on retrouve partout sur la planète, surtout dans les pays hispanophones.


    Le garçon a de l’énergie à revendre et un magnifique sourire. Il parcourt les rues du quartier armé de ses bonbons, abordant gentiment les gens pour leur vendre ses friandises à un prix dérisoire. Je lui achète quelques suçons et, après avoir échangé quelques mots, nous nous séparons. Le reste de la journée, il était avec moi, dans mes pensées, et encore aujourd’hui, je repense souvent à ce garçon, qui avait tout pour se plaindre, mais qui affrontait sa journée avec un aplomb hors du commun. Drôle de hasard : quelque temps après, le grand boxeur guadalajarien Saul « Canelo » Alvarez a décrit sa rencontre inspirante avec ce vendeur de Chupa Chups dans une de ses stories Instagram.


    

    Jahdai


    Lors de notre séjour à Mazatlan, je me suis lié d’amitié avec Jahdai, un architecte et propriétaire du premier appartement que nous avions loué dans le centre historique. Originaire de Mazatlan, il y a grandi et il connaît très bien cette ville où il vit avec sa femme et sa fille. Jahdai est quelqu’un de très gentil que j’apprécie beaucoup. Lorsqu’il a appris que je jonglais avec l’idée d’acheter une propriété à Mazatlan, il m’a fait faire un tour de la ville pour me montrer les différents quartiers ainsi que certains de ses projets. Il m’a désigné un terrain qu’il possédait dans Montuosa, juste à côté du centro historico. On s’est finalement entendus pour construire un petit duplex ensemble, parfait pour la location à court et long terme.


    On est donc toujours en contact et chaque fois que je vais à Mazatlan, on se voit. Il m’emmène faire mes courses en voiture, me fait découvrir de très bons restaurants, et me présente ses nombreux amis. Ces derniers sont d’ailleurs indispensables à nos rencontres, servant d’interprètes puisque Jahdai ne parle pas très bien anglais et que je ne parle pas très bien espagnol. Cela dit, nous arrivons quand même à nous comprendre et, quand la situation devient corsée au point de vue du vocabulaire, on sort nos téléphones intelligents pour utiliser une application facilitant la traduction. Je me souviens d’un souper à deux au Panama Restaurantes Y Pastelerias alors que presque toute notre conversation s’est déroulée avec l’aide précieuse de nos iPhone posés sur la table. Depuis, nous nous sommes promis d’améliorer, dans son cas, son anglais, et moi, mon espagnol.


    

    John


    Je me suis également lié d’amitié avec John, un Ontarien qui partage son temps entre le Canada et Mazatlan. Un gars avec beaucoup d’entregent et une forte personnalité, qui est très engagé dans le monde du volleyball de plage en Ontario. Il adore Mazatlan et a même déjà possédé une boutique à Playa Sur, face à la mer, où il vendait des vêtements et accessoires de sa compagnie We The Beach. À chacune de mes visites, on se donne rendez-vous pour un café sur la terrasse du Rico’s de Olas Altas, question de se donner des nouvelles et d’échanger sur nos projets respectifs. Aimant tous les deux beaucoup cette ville du Pacifique, on se dit parfois qu’il pourrait être sympa de travailler ensemble sur un projet.


    

    


    Win


    Cette rencontre est probablement la plus fortuite du lot. Un matin, Julie et moi sommes attablés au 43 Factory Coffee Roaster, à Da Nang. C’est l’un de mes établissements préférés en ville ; les prix sont musclés, mais l’endroit est superbe et le café, impeccable. Alors qu’on travaille sur nos ordis respectifs, j’aperçois au loin une Vietnamienne avec un sac… de la SAQ. Elle vient rejoindre un homme pour ce qui semble être un rendez-vous d’affaires. Du coin de l’œil, je la vois sortir de son sac des bouteilles de sirop d’érable ! Même si je ne peux pas l’entendre d’où je suis, mais je suis persuadé qu’elle est québécoise. En partant, je vais la saluer. Comme de fait, Win vient de Québec et habite en Beauce. S’ensuit une courte discussion durant laquelle on promet de se revoir pour jaser davantage.


    On recroise Win à quelques reprises lors de notre séjour. Elle est une femme d’affaires allumée qui adore le pays de ses parents et qui fait la navette entre Da Nang et le Québec, où habitent ses trois enfants et son conjoint Jimmy. Pour ce séjour, elle est accompagnée de son plus jeune. Comme Win a une formation de sommelière, elle connaît très bien les restaurants de la ville et nous donne plein de bonnes adresses. Une journée, on se donne rendez-vous à l’InterContinental Da Nang Sun Peninsula afin de profiter des installations du resort — principalement les piscines et le beach club — et luncher ensemble. Cet hôtel splendide est situé juste au nord de la ville, au bord de la mer, dans un cadre idyllique.


    Win nous fait aussi rencontrer de sympathiques Français installés à Da Nang, nous invitant même à souper dans la cour de l’un de ces derniers. Pour l’occasion, elle prend le contrôle des fourneaux et nous sert un menu divin, inspiré des grands classiques de la cuisine vietnamienne : des rouleaux frits, des crevettes sautées, du riz parfumé, des soupes. Car en plus d’être une femme d’affaires et une sommelière, Win est une chef accomplie.



    

    


    LA SOIRÉE DU HOCKEY


    Un de mes meilleurs souvenirs de cette année à l’étranger, c’est ma ligue de hockey-balle à Da Nang.


    Au début de notre séjour, on visite quelques cafés différents de la ville. J’aperçois sur le babillard de l’un d’eux une annonce en anglais faisant état d’une recherche de bénévoles pour enseigner le hockey-balle à de jeunes Vietnamiens. Une adresse Facebook accompagne le message. Je contacte rapidement un certain Shawn pour lui proposer mes services. Malheureusement, cet expatrié canadien me répond qu’il n’y a finalement pas assez d’enfants et que le projet tombe à l’eau. Il m’apprend toutefois que des équipes qui forment une petite ligue jouent tous les mardis soir sur un terrain de basket de l’Université de Da Nang, transformé en surface de dek hockey pour l’occasion. Il me demande si ça m’intéresse, et je lui réponds avec enthousiasme que oui.


    C’est ainsi que, tous les mardis soir, je me retrouvais à jouer à mon sport préféré avec une cohorte bigarrée constituée surtout de Canadiens, mais aussi d’Américains, de Finlandais, de Hollandais, de Norvégiens, d’Espagnols, de Russes et de Vietnamiens. On place deux filets de hockey sous les paniers de basket, on habille les gardiens comme il se doit, on mélange les équipes au hasard des bâtons séparés au milieu du terrain, et c’est le temps de la mise au jeu avec la fameuse balle orange. Soixante minutes à suer à fond puisqu’il fait vraiment chaud sur ce terrain extérieur protégé par un toit en tôle, qui semble emprisonner la chaleur de la journée. C’est parfois suffocant.


    Ce que j’aimais ce rendez-vous ! Pour m’y rendre, je prenais une mobylette Grab avec chauffeur, car l’université était quand même un peu éloignée de l’appartement. Après le match, on se rejoignait au restaurant Chân Gà Nướng Hai Còi, où l’on enfilait des bières locales en canette et où l’on dégustait de délicieuses ailes de poulet, comme on le fait chez nous. Des profs, des gars travaillant en TI, des marginaux refaisant leur vie au Vietnam ; le groupe était vraiment intéressant et divertissant. Après le dernier match de la saison, Brad, un Canadien de Saskatoon, nous a tous invités à souper chez lui, sur sa terrasse ; une soirée mémorable passée à bien manger et bien boire.


    Ce soir-là, Justin, un Manitobain pilote d’avion pour la compagnie Hai Au Aviation, a proposé aux joueurs intéressés d’effectuer un vol à prix réduit quelques jours plus tard. Pendant une heure, nous avons survolé toute la baie de Da Nang — avec des vues imprenables sur le White Buddha et les Marble Mountains — ainsi que Hoi An. Cette expérience, du haut des airs, était absolument incroyable et nous a permis de voir les splendeurs naturelles de la région d’un nouvel œil.


    Je garde de très bons souvenirs des moments passés avec ces gars-là, avec qui je communique encore via un groupe Facebook. Je conserve d’ailleurs précieusement mes deux chandails des Da Nang Grey Shanks, le noir et le rouge, que Shawn et Brad avaient fait confectionner pour les joueurs réguliers. Une coquille s’était toutefois glissée dans mon nom, à l’arrière. Je m’étais retrouvé avec un « Dufuax » plutôt qu’un « Dufaux » ; un truc plus drôle que grave. Je me promets qu’à ma prochaine visite à Da Nang, j’apporterai mon bâton de hockey-balle pour jouer un match avec mes nouveaux amis.


    

    


    LES COPAINS


    Plusieurs connaissances croisent mon chemin lors de mon année sabbatique, surtout en Asie. Sans qu’ils soient de grands amis, c’est toujours agréable de partager un moment avec des gens qu’on connaît lorsqu’on est à l’étranger. Je pense d’abord aux Nomade Amoureux, un couple de blogueurs québécois hyper sympas, qui ont tout quitté pour vivre à fond leur passion du voyage. Pascal et Vicky sont également en Asie pour un long séjour et nous partageons avec eux nos coups de cœur du continent lors d’un bon souper dans un restaurant du quartier branché de Nimman Road, à Chiang Mai. Je pense aussi à Franck et Richard de One Day One Travel, deux blogueurs français que j’ai rencontrés lors d’un voyage de presse à Lyon en 2015, et qu’on a vus à deux reprises. Une première fois en janvier dans un food court du Ploen Ruedee Night Market de Chiang Mai, puis en juin pour un super cinq à sept sur la plage de Canggu, à Bali, avec boissons et coucher de soleil au menu. À Bali, nous avons également cassé la croûte avec les blogueurs de Flying Sardines, un sympathique couple de Québécois ayant élu domicile sur l’île des Dieux. On se donne rendez-vous au Gipsy Bali, un beau restaurant au cœur de Canggu, tenu par le Québécois Kevin Latrem, qui est malheureusement absent cette journée-là.


    Grâce aux réseaux sociaux, je réalise aussi que, parfois, d’autres Québécois séjournent au même endroit que moi. C’est le cas de Daniel Savoie, un acteur et scénariste, que j’ai rencontré à Hô Chi Minh-Ville où il m’a présenté ses amis, des Québécois et des Français installés de façon permanente au Vietnam. À Chiang Mai, nous avons vu Sylvie, une vieille connaissance du monde de la télé, et son copain Martin. Avec eux, nous avons passé la soirée au resto-bar du très chic hôtel Anantara. Un repas des plus agréables, qui nous a toutefois valu une facture assez salée, ce que Sylvie prend un malin plaisir à me rappeler. En Thaïlande, nous avons également passé un beau moment avec l’animateur et producteur Jean-Philippe Dion et son copain acteur Martin Boisclair au Tew Lay Bar de Krabi, un bar juché sur un cap, donnant directement sur la plage, où l’on a réellement l’impression d’être seuls au monde. Les rencontres furent tout aussi belles au Vietnam où nous avons vu Pascal Barriault, que je connais également du monde de la télé, et sa copine Éliane Légaré, dans l’un de mes restaurants préférés d’Hanoï, L’Usine Dong Khoi. Nous avons aussi passé une soirée mémorable à Da Nang, en compagnie du journaliste Hugo Meunier et de sa conjointe, Martine, qui sont alors en pleine année sabbatique avec leurs enfants. À Da Nang, nous avons également partagé une bonne bière avec une autre de mes connaissances professionnelles, Jessy, et son copain Guillaume, sur la terrasse spectaculaire de la microbrasserie 7 Bridges Brewing Company, qui donne sur la rivière Han et le fameux Dragon Bridge.


    Ces échanges mutuels d’adresses et de conseils avec d’autres voyageurs sont toujours très sympathiques et pratiques ; ça donne souvent de bonnes idées auxquelles on n’aurait pas nécessairement pensé.


    

    


    DES ÊTRES CHERS


    Se laisser porter par le voyage, c’est aussi renouer avec de vieux amis qu’on n’a pas souvent l’occasion de voir. Je pense à Karl, un Québécois vivant entre Hô Chi Minh-Ville et Da Nang. Un gars hyper intéressant au parcours atypique, comme je les aime. Ex-mannequin, il a beaucoup voyagé, se réinventant à plusieurs reprises dans sa vie. Je l’ai rencontré par hasard sur la terrasse de l’Hôtel des Arts Saigon, à Hô Chi Minh-Ville, en 2016. J’étais assis seul, et à la table d’à côté se trouvait un type qui parlait avec l’accent québécois. Je me suis présenté et on a gardé contact par la suite.


    À l’automne 2018, j’avais mangé avec lui dans le vieux Hô Chi Minh-Ville. Puis, au printemps 2019, il nous a invités, Julie et moi, à sa superbe résidence du sud de Da Nang, à quelques pas de la mer. Une soirée mémorable. Karl est un gars vraiment intéressant et talentueux. Il a sa propre compagnie de design, There Are Many Of Us, travaillant autant dans le domaine de la mode que dans celui du design intérieur. C’est d’ailleurs lui qui a dessiné son appartement à Hô Chi Minh-Ville, qui est tout à fait splendide. Dans les dernières années, il s’est marié avec une Vietnamienne et ils forment un couple charmant. Sa vie est maintenant au Vietnam.


    Je pense également à l’ami français Stéphane Bouillaud. On s’est rencontrés il y a presque trente ans, dans le cadre d’un atelier organisé par l’Office de radiodiffusion-télévision française (ORTF) en marge d’un festival international de télévision, la Rose d’Or, qui se déroulait à Montreux. À l’époque, on était tous les deux scripteurs. On est rapidement devenus copains et on est toujours restés en contact. Vers la fin des années 1990, on a beaucoup voyagé ensemble, surtout en Asie. Au début des années 2000, il m’a même nommé parrain de sa fille Clémentine, un geste qui m’a beaucoup touché.


    Étant séparés par l’Atlantique, on ne peut se voir qu’occasionnellement. On s’est croisés quelques fois en Asie au cours des dernières années, car il devait s’y rendre fréquemment pour le travail. Comme le hasard fait bien les choses, il est à Hô Chi Minh-Ville en novembre 2018 et on passe quelques jours ensemble. Huit mois plus tard, en juillet, il nous invite dans sa superbe nouvelle maison de l’île de Ré, sur la côte atlantique française, tout près de La Rochelle. C’est l’occasion de revoir Juliette, sa compagne, ainsi que ses deux beaux enfants maintenant devenus adultes : Oscar et Clémentine, ma filleule. Pique-niques et journées à la plage, balades en vélo, soupers dans de bons restaurants : des vacances parfaites sur une île parfaite.


    Durant ce séjour, j’en profite pour prendre un café avec l’amie journaliste et autrice Olivia Lévy. Pendant presque trois ans, cette Québécoise d’origine française s’est installée à Francfort, en Allemagne, avec son mari et ses deux enfants. Attablés à une terrasse rétaise, nous parlons de Montréal, de son adaptation à la vie allemande et des liens de son mari avec l’île de Ré, puisque sa famille y possède une maison.


    
      

      L’île de Ré

    

    
      

      

      L’île de Ré

    

    

    


    CLORE L’ANNÉE À CHAMPEX


    Cette année à l’étranger prend fin à Champex, un petit village suisse situé à 1500 mètres d’altitude. Mes grands-parents paternels y avaient une maison de campagne, qui est toujours restée dans la famille. À la suite du décès de mon père, ma sœur, mon frère et moi en avons hérité. La maison nécessiterait des travaux, mais l’endroit est merveilleux. C’est un lieu où vivent encore mes premiers souvenirs de voyage ; l’odeur du chalet, la grosse roche que j’escaladais dans la cour et les jeux de cachette avec les cousins dans la forêt arrière me reviennent à chaque visite. Champex n’a peut-être pas le glam de Gstaad, Saint-Moritz ou Verbier, mais elle compense amplement par son charme authentique. Bordant le lac du même nom, c’est un village qui n’a pas changé depuis mon enfance, ou très peu. Le chalet est à Champex-d’en-Bas, dans la vallée, à quelques minutes du lac.


    Julie et moi y rejoignons mon frère et son copain David qui y passent l’été. Retrouver ma famille, c’est la façon parfaite de boucler ces 365 jours voyagés. Un soir, nous organisons un souper avec nos petits-cousins qui vivent à Morges, à environ une heure de route de Champex, et que nous aimons beaucoup. Ces derniers sortent d’une année très difficile, leur père étant décédé à la suite d’un accident de planeur dans le sud de la France, à l’âge de 64 ans. Peu de temps après, sa femme, ma cousine Sonia, nous quittait dans son sommeil. Une vraie annus horribilis. Nous nous retrouvons donc avec Amandine, Quentin et Gauthier, ainsi que leurs conjoints et leurs enfants, autour de la table de la salle à manger du chalet. Maryse, la grand-maman et ex-épouse du frère de mon père, se joint également à nous.


    Je me souviendrai toujours de la fois où Maryse m’avait emmené à un match de foot de première division à Reims. C’était en 1977 et j’avais 11 ans. On était partis du centre de Paris dans sa voiture, juste nous deux, et elle avait fait tout ce trajet pour me permettre d’assister en personne à un vrai match de soccer en Europe. Cette soirée-là, j’ai encouragé le Reims FC avec de la joie plein le cœur.


    Ce que je retiens de ce souper familial d’août 2019, c’est à quel point tout s’est bien déroulé. Vu les récents événements malheureux, j’appréhendais un peu cette soirée, m’attendant à ce que l’ambiance soit lourde et triste, mais elle fut des plus agréables, pleine de conversations et de rires. C’est une famille formidable.


    
      

      Le Cervin à Zermatt

    

    
      

      

      Le chalet à Champex

    

    

    


    DES HASARDS MALHEUREUX


    Les rencontres inattendues, c’est aussi, malheureusement, de moins beaux moments. J’ai de la chance, car durant toutes ces années à voyager, rares ont été les épisodes où j’ai eu vraiment peur.


    La dernière fois ? En 1989, à Paris, en fin de soirée, à la station de métro Les Halles. Je suis de passage dans la Ville Lumière après avoir joué au hockey quelques mois à Besançon, en Franche-Comté. J’ai 23 ans et j’habite chez Patrick, un cousin de mon père, qui possède une maison dans la banlieue ouest, à Sèvres. Je suis allé me promener dans le 1er arrondissement, au cœur de Paris, puis vers 23 h, je décide de rentrer, en espérant attraper l’un des derniers métros menant au RER. Je suis seul sur le quai lorsque je vois quatre ou cinq mecs peu recommandables s’avancer vers moi, la démarche menaçante. Ils m’appellent « touriste » d’un ton désagréable ; leur agressivité est palpable. Je porte fièrement ma veste classique des Wolverines, l’équipe de football de l’Université du Michigan ; j’ai l’impression que c’est ce qui les intéresse.


    Sans réfléchir, je pars à courir dans la direction opposée à un rythme effréné. Heureusement, je suis très en forme. Je viens de jouer une demi-saison comme joueur professionnel en 2e division, j’ai de vraies cuisses de hockeyeur et je sais que je peux les semer. Une chose est certaine : je n’ai jamais couru aussi vite de ma vie. Je les entends derrière moi en montant les escaliers, par chance très vite, je ne les entends plus. Je saute deux, parfois trois marches à la fois. Lorsque je sors du métro, il se fait tard, mais il y a quand même des gens. Je décide de marcher jusqu’à une autre station. Je ne les ai jamais revus, mais bon sang que j’ai eu la frousse.


    Ce souvenir date d’il y a trente ans, et depuis, je n’ai jamais eu peur ou connu d’expériences du genre dans mes nombreux voyages. Jusqu’à ce jour à Durango.


    Pendant mon séjour à Mazatlan, je rencontre Jacynthe et Michèle. Ce sont deux amies de ma mère qui, depuis quelques années, passent leurs mois d’hiver à Mazatlan. Lors d’un repas au El Fish Market, restaurant que j’aime bien devant la plage d’Olas Altas, elles mentionnent à quel point la ville coloniale de Durango est intéressante à visiter. Puisqu’elle est située à moins de trois heures en bus, je me dis que ça pourrait être sympa d’aller voir ce coin du Mexique. Je me mets en route quelques jours plus tard, seul et bien content d’aller découvrir une ville que je ne connais absolument pas. Sur Airbnb, je loue une chambre dans un bâtiment qui était auparavant un couvent. L’endroit est simple quoique propre, et surtout, tout près du cœur de la ville.


    Le premier soir, je quitte la chambre pour aller manger dans le centre de Durango. Il fait déjà noir, car on est au mois de mars et la nuit tombe rapidement. En sortant de l’ex-couvent, armé de mon téléphone intelligent, j’essaie de me situer sur Google Maps. Les yeux rivés sur l’écran, je ne remarque pas le gros VUS noir qui se stationne cavalièrement sur le trottoir, tout près de moi, et duquel débarquent trois gars à l’allure hostile.


    Le premier, le plus petit du trio, a une veste de cuir. Il m’interpelle tout en ouvrant son manteau afin d’exhiber l’arme qui est à sa taille. Oui, il a bien un gun sur lui. Il me parle d’une façon très agressive, en espagnol, exigeant mon téléphone. Je n’hésite pas une seconde et le lui donne. Les deux autres gars, très grands et baraqués, sont derrière lui et ne disent rien. Le petit me parle très rapidement et je ne comprends rien. Je déduis qu’il me demande le code pour déverrouiller mon iPhone. Je le saisis à l’écran, puis il fouille dans mes photos et mes textos tout en me bombardant de questions. Le problème : mon niveau d’espagnol ressemble à celui d’Elvis Gratton. Autrement dit, je suis vraiment pourri. J’essaie de me débrouiller et de rester calme. Je dis des trucs du genre : prensa turistico (« journaliste en tourisme »), de Canada (« du Canada ») et te quiero Mexico (« je t’aime, Mexique »). Je finis par comprendre que le mec veut mon passeport, mais je l’ai laissé à Mazatlan. Je lui montre donc mon permis de conduire et mes cartes d’identité, même si je ne comprends toujours pas à qui je parle.


    Je suis hyper flagorneur, baragouinant que j’aime le Mexique et que je veux inciter les Canadiens à découvrir la très belle ville de Durango. Plus téteux que moi, tu meurs. Bien sûr, pendant quelques secondes, je réfléchis à la possibilité de partir en courant comme à Paris, en 1989. Sauf que mes cuisses ont dégonflé avec les années, et il faut se rappeler que le gars a tout de même un fusil à la ceinture. Disons que c’est une mauvaise option. Après un certain temps, je sens que le petit ne sait plus trop quoi faire de moi, et l’un de ses comparses prend le relais. Ce dernier est plus sympa, et lorsqu’il comprend que je ne suis qu’un journaliste en voyage, il sort son cellulaire pour me montrer des photos des attraits touristiques de la région, m’expliquant que John Wayne a tourné certains films dans le coin. Mon cœur bat un peu moins vite. Je sens que les deux costauds trouvent le petit nerveux un peu trop zélé. Finalement, il me redonne mon cellulaire, on se serre la pince et les gars repartent.


    À ce jour, je ne sais toujours pas à qui j’ai parlé. Police secrète ? Police parallèle ? Truands ? Je suis rassuré de me retrouver seul, même si mon anxiété est dans le tapis. Je retourne à la chambre et tente de me remettre de mes émotions. Je téléphone à Julie pour lui raconter l’événement. Pendant 48 heures au moins, je suis sous le choc. Une angoisse difficile à expliquer. Une crainte de marcher une fois le soir tombé. C’est bien dommage, car cette rencontre perturbante a teinté de façon négative mon expérience dans la très belle ville de Durango. Malgré que tout se soit bien déroulé pendant le reste de mon séjour, cette histoire est restée avec moi et cette peur ne m’a pas quitté. Je ne cessais de m’imaginer ce qui aurait pu se passer si je m’étais fait embarquer dans ce VUS, au coin de cette rue tranquille à l’abri des regards, et que j’avais disparu je ne sais où, sans que personne puisse me retrouver.


    

    


    SALUER SON VOLEUR


    Nous passons une dizaine de jours au total à Tenerife et nous restons la plupart du temps près de notre appartement. Tenerife étant montagneuse et escarpée, certains de ses points de vue les plus spectaculaires ne sont accessibles qu’en auto. Nous louons donc une Fiat Punto dans un comptoir Europcar, puis nous partons visiter les villages côtiers de l’île. C’est absolument magnifique. Le temps est ensoleillé et la brise de la mer nous rafraîchit. C’est la journée parfaite pour s’arrêter quelques minutes à l’un des nombreux sites qui offrent une vue à couper le souffle de Tenerife et de l’océan Atlantique.


    La journée est peut-être un peu trop parfaite. J’ai l’impression de laisser, bien qu’inconsciemment, tomber ma garde. Nous arrivons à l’un des plus beaux points de vue de toute l’île. Parmi les autos stationnées le long de la route, la plupart des Fiat Punto ont elles aussi l’autocollant d’Europcar sur le coffre arrière. Nous sommes tous des touristes en visite dans ce coin de l’Espagne.


    En sortant de la voiture, on aperçoit un homme qui vient vers nous et nous salue. Il semblait être assis dans les alentours quelque temps auparavant. Je me dirige vers la balustrade en apportant mon appareil photo pour prendre quelques clichés sous cette lumière idéale.


    Au retour, Julie se rend compte que son téléphone portable n’est plus en train de recharger à la place du passager. Au même moment, j’ouvre la porte arrière et constate que ma deuxième caméra, une Sony bas de gamme, n’est plus sur le banc arrière, et que mon deuxième téléphone, contenant la carte SIM locale, n’y est pas non plus. Il n’y a pas de doute : on s’est fait voler. J’ai pourtant l’impression de toujours barrer la porte, même lors de courts arrêts. Aurais-je oublié de le faire cette fois-ci, enivré par tant de beauté ? Bien que nous n’étions qu’à quelques mètres de la voiture, nous lui faisions dos puisque nous regardions vers la mer. Peu importe l’explication, il faut se résoudre à accepter l’idée que nous nous sommes fait voler.


    Heureusement, ce n’est rien de dramatique (passeports, ordis et documents importants sont à l’appartement), mais ça met quand même du plomb dans l’aile de cette journée jusqu’alors parfaite. En discutant avec Julie, on repense à ce quidam qui, à notre arrivée, s’est dirigé vers nous et l’auto louée ; on est pas mal certains d’avoir trouvé le coupable. Des habitants de l’île nous ont par la suite confirmé qu’en raison de la similitude des voitures de location, plusieurs voleurs possédaient des passe-partout de clés de la plupart des modèles et n’attendaient qu’un instant d’égarement des visiteurs aveuglés par la beauté de Tenerife pour les dépouiller.


    

    


    UN DÉPART EN PLEURS


    À la fin de janvier, nous prenons la décision de quitter Chiang Mai pour Mazatlan, au Mexique. Après avoir vidé notre appartement et vendu à prix modique quelques articles de cuisine à notre voisine expatriée, nous nous dirigeons vers l’aéroport. Je passe la douane thaïlandaise sans anicroche, mais derrière moi, Julie semble éprouver des problèmes avec le douanier. Examinant son passeport, ce dernier l’informe que ses papiers ne sont pas en règle. Je retourne voir ledit douanier, qui m’explique que le permis de séjour de Julie est échu depuis une quinzaine de jours. Pourtant, la prolongation de visa que nous avions obtenue au consulat thaï de Hong Kong indiquait bien que nous pouvions rester en Thaïlande jusqu’à la fin de janvier. Du moins, c’est ce que nous pensions.


    Le douanier ne bronche pas. Pour partir, on ne s’en sauvera pas, il faut débourser sur-le-champ 400 dollars canadiens, autrement Julie ne pourra pas sortir du pays. N’ayant évidemment pas cet argent sur nous, je me dois de repasser la douane, de retourner dans le terminal et de trouver un guichet automatique. Pendant ce temps, Julie, bouleversée, pleure sans trop comprendre pourquoi il lui faut payer cette amende. Je réussis à rassembler la somme exigée, je retourne voir Julie et le pas très sympathique douanier et nous finissons par quitter le pays.


    On comprend par la suite qu’il y a un peu de confusion dans la façon de délivrer les visas de séjour. Sur nos passeports respectifs, il était bien indiqué que l’on pouvait séjourner en Thaïlande jusqu’au 4 février 2019. On était, je le répète, fin janvier. Par contre, ce qu’on ne savait pas, et qui ne nous a jamais été expliqué, c’est que nos séjours ne devaient pas dépasser 60 jours consécutifs. Comme j’étais sorti du pays pour aller au Vietnam, tout était beau de mon côté. Ce n’était toutefois pas le cas pour Julie, qui était restée en Thaïlande pendant ce temps. À l’aéroport de Chiang Mai, on a vu plusieurs autres voyageurs se diriger vers le guichet automatique afin de régler la facture salée leur permettant de sortir du pays. Il est difficile de ne pas penser que ces quelques flous légaux quant aux visas constituent une bonne façon pour les autorités de s’en mettre un peu dans les poches.



  

  
    
      
    


    Réfléchir


    
      

      Le grand palais, Bangkok

    

    Pendant cette année, même si je me recrée un quotidien ailleurs et que je bourlingue un peu, je trouve tout de même le temps nécessaire pour réfléchir. Me centrer sur moi, sur mes propres envies et mon bien-être. Essayer de prendre le temps de poser mon regard sur ce qui m’entoure. Porter attention aux détails, aux beaux moments qui nous passent souvent sous les yeux et aux situations déplorables qu’on préfère parfois ignorer.


    Cet état d’esprit fait émerger plusieurs réflexions sur différents sujets, qui ponctuent mon année à l’étranger.

    

    
      
    


    LE TOURISME DE MASSE : UNE QUESTION D’ÉQUILIBRE


    En tant que globe-trotteur, je n’ai évidemment rien contre le tourisme, mais selon moi, il ne faut pas qu’il se pratique au détriment d’une vie locale authentique et conservée.


    Il y a une limite au développement, et un nombre maximum de touristes pour ne pas dénaturer un lieu. C’est une question délicate parce que si on fait la promotion d’endroits moins connus, on risque de voir leur fréquentation augmenter et si on fait la promotion d’endroits trop développés, on perd un peu la magie des lieux. La ligne est très mince, il y a un équilibre à respecter dans tout ça.


    Si je dois avoir un seul regret quant à mon année sabbatique, c’est le fait d’avoir fait de Chiang Mai notre hub. Celle que l’on surnomme « La Rose du Nord » était beaucoup plus fanée que dans mes souvenirs. Je croyais que la vie serait plus douce et agréable à Chiang Mai, mais en y posant nos pénates, j’ai constaté qu’elle est de plus en plus populaire et achalandée. Et surtout, de plus en plus polluée. C’est un vrai problème. La qualité de l’air y est parfois déficiente ; comme il n’y a pas de métro, la circulation de voitures et surtout de mobylettes crée souvent un énorme brouillard qui ne se dissipe pas, Chiang Mai étant située dans une sorte de bassin entouré de montagnes. C’est assez préoccupant, et à mon avis, le gouvernement devra s’atteler au problème dans les prochaines années.


    J’ai la nostalgie d’autres destinations comme Bali, Phuket ou Playa del Carmen, qui ne sont plus aussi charmantes qu’elles l’ont déjà été. Quand je vois sur des plages de la Thaïlande des cocotiers rasés pour faire place à des hôtels ou des condos de luxe, je trouve ça désolant. En revanche, pour la population, ce sont des ressources économiques, des jobs. Donc qui suis-je, moi, le bourgeois en sac à dos qui a la chance de voyager, pour les critiquer ? On semble attendre de certains endroits qu’ils restent figés dans le temps pour qu’ils demeurent le plus authentiques possible, seulement c’est comme si quelqu’un venait à Montréal et se plaignait que c’est devenu trop commercial depuis l’époque des bûcherons. On s’attend à cette immuabilité des lieux qu’on visite, tandis qu’on n’a pas les mêmes exigences envers nous-mêmes.


    Le danger, c’est de vouloir vivre la même expérience que lors d’un premier voyage. C’est la première erreur commise lorsqu’on revisite d’anciennes destinations. Les choses changent et il faut apprendre à se défaire de sa première impression, car on ne pourra jamais la retrouver. Il ne faut pas être nostalgique des premières fois, qui sont souvent magiques. C’est un conseil qu’on peut appliquer à plein d’autres pans de la vie ; en amour, par exemple.


    

    


    LA SANTÉ


    J’ai toujours été assez mince. Plus jeune, je pouvais manger comme un ogre et rester svelte. Malheureusement le temps passe et, comme on le sait, le corps change ; le métabolisme est plus lent. Mon problème : j’aime bien manger et bien boire et je déteste aller au gym. M’entraîner simplement pour m’entraîner est une souffrance extrême pour moi. J’admire ceux qui ont la discipline de le faire, seulement ce n’est pas mon cas. Pour moi, il faut qu’il y ait un but, un jeu. C’est pourquoi j’adore jouer au hockey. Je perds des calories et me débarrasse des toxines, mais surtout, je joue. Pendant cette année à l’étranger, j’ai perdu plus de 5 kilos, et ce, sans me priver de quoi que ce soit ou changer radicalement mes habitudes. Sans me lancer dans des théories scientifiques, j’ai essayé de comprendre pourquoi.


    D’abord, je mange moins et mieux. Je consomme beaucoup moins de glucides, surtout les fameux P-P-P, pour pain, pâtes et patates. Même chose pour le fromage, que j’adore : comme il y en a moins, surtout en Asie, ma consommation chute dramatiquement. De façon générale, il me semble que la nourriture est plus fraîche ; on trouve très, très peu d’aliments transformés même lorsque l’on fait notre marché. On mange beaucoup de fruits et de légumes, un peu de viande, de riz et de nouilles, plusieurs plats végétariens et on boit énormément d’eau embouteillée.


    Ensuite, il faut dire que je bois TRÈS peu d’alcool, beaucoup moins qu’au Québec. Le vin est plus rare, surtout en Asie. Bien sûr, c’est possible de s’en procurer, cependant il est souvent d’assez mauvaise qualité ou, lorsqu’il s’agit de vin importé, il est très cher. Dans la plupart des restaurants, je ne pense donc jamais à accompagner mon repas d’un verre de rouge ou de blanc. À quelques très rares moments, on s’achète une bouteille de vin pour se faire plaisir au supermarché de Chiang Mai, de Da Nang ou de Mazatlan. Sinon, je bois parfois un peu de bière, mais pas beaucoup. Quant aux apéros ou aux digestifs, ils sont à peu près inexistants sauf lors de rencontres sociales, à l’exception de Mazatlan où sont concoctées les meilleures margaritas du monde.


    Durant cette année à l’étranger, je marche beaucoup, tous les jours, et j’adore ça. Bien sûr, il m’arrive de prendre un taxi ou les transports en commun, mais j’essaie de marcher le plus possible. Bouger autant quotidiennement a certainement contribué à réduire mon tour de taille. Ce n’est qu’une fois rentré à Montréal que j’ai réalisé à quel point j’y marche moins qu’à l’étranger.


    J’ai aussi l’impression que ma santé globale s’améliore. Bien que ce ne soit pas un gros problème, je fais sporadiquement du psoriasis depuis l’enfance. Depuis quelques années, la situation s’aggravait en hiver ; l’humidité des patins de hockey que j’enfilais deux ou trois fois par semaine, l’air sec du chauffage électrique et le stress professionnel n’aidaient en rien. Miraculeusement, au cours de ces mois à l’étranger, l’une de mes lésions disparaît complètement. Est-ce le changement de climat ? La vie moins stressée ? Mes habitudes alimentaires ? Je ne saurai jamais exactement pourquoi.


    

    


    SE SOIGNER AUTREMENT


    Bien que je croie à la science, je suis toujours assez ouvert pour essayer des traitements dits « alternatifs », des soins millénaires et ancrés dans des traditions locales, lorsque je suis en voyage. J’avais entendu parler du fameux nettoyage des canaux auditifs avec de la cire chaude à Bali et, ayant souvent les oreilles bouchées, j’ai voulu l’expérimenter.


    J’ai sélectionné un commerce, qui paraissait propre et bien tenu, dans le cœur d’Ubud. Lors de mon rendez-vous, je m’installe, couché sur le côté, sur la table de massage. La thérapeute commence son traitement. Elle semble insérer un cornet dans mon oreille et je sens la cire chaude descendre pendant une quinzaine de minutes. Je suis détendu et en confiance. Par la suite, j’ai vraiment l’impression que mon canal auditif droit a été désobstrué et que j’entends mieux. Est-ce l’efficacité du traitement ou bien l’effet placebo ? Seuls les dieux balinais le savent.


    J’ai essayé un autre de ces traitements à Hong Kong. Ayant occasionnellement des maux de dos, j’ai été tenté d’expérimenter le cupping, popularisé, entre autres, par le nageur olympien Michael Phelps. Il s’agit d’une méthode utilisée en médecine traditionnelle chinoise, en complément de l’acuponcture, qui consiste à poser des ventouses de verre chaudes sur le dos afin de créer un effet de succion. Une fois retirées, les ventouses laissent des marques assez apparentes sur la peau, qui sont parfois douloureuses au toucher. Quelques jours plus tard, j’ai l’impression que les bienfaits se font ressentir, surtout en ce qui a trait à mes douleurs musculaires.


    L’Asie, c’est aussi la chance de pouvoir se faire masser à des prix dérisoires, un massage oscillant souvent entre 5 $ et 10 $ pour un vrai soixante minutes. J’affectionne particulièrement les massages de pieds qui font tellement de bien à cette partie du corps souvent négligée, encore plus lorsqu’on passe ses journées à arpenter les environs.


    

    


    SE RECENTRER AVEC LE YOGA ET LA MT


    Ça faisait longtemps que la méditation me tentait. J’ai parfois de la difficulté à contrôler le « hamster » dans ma tête et je ne suis pas le meilleur pour gérer le stress ; je sens souvent l’anxiété m’envahir physiquement. J’avais beaucoup lu sur la méditation, sans l’avoir jamais pratiquée.


    Sur certains groupes Facebook d’expatriés à Chiang Mai, je vois l’annonce d’une coach qui est maître de MT (méditation transcendantale) et qui tient des sessions chez elle. Après une première rencontre avec Parichart « Peggy » Suksattayanond, un petit bout de femme thaïe, on décide de se lancer, bien que le montant soit assez musclé. Ayant vu Wild Wild Country sur Netflix, je suis toujours un peu méfiant envers des mouvements de la sorte, mais dans ce cas-ci, je sens juste une pratique saine et bien encadrée.


    Lors d’une petite cérémonie devant une affiche de son maître spirituel Maharishi, Peggy nous donne d’abord chacun un mantra qui ne doit pas être partagé. Commencent alors, à raison de deux fois par semaine, des sessions où l’on apprivoise cet art difficile du contrôle de sa pensée et de sa respiration. Nous sommes disciplinés et poursuivons notre apprentissage à l’appartement ; deux sessions de vingt minutes au lever et en fin d’après-midi. Nous conserverons cette discipline durant presque toute l’année, ne relâchant nos efforts qu’à la fin de notre périple, en Europe.


    Je reviens encore régulièrement à la méditation. Je connais mon mantra par cœur et ce vingt minutes me fait toujours du bien. Parfois, je sens que ma MT fonctionne, ou du moins se rapproche du but, alors que d’autres fois, c’est plus difficile. Mais, de manière générale, cette introduction à la méditation aura été très bénéfique dans ma vie.


    La méditation demande de la discipline, tout comme le yoga, que j’ai expérimenté à la fin des années 1990, séjournant même dans un ashram aux Bahamas pendant une semaine. Julie a pratiqué le yoga longtemps, et elle est très douée. On aura notamment l’occasion d’en faire dans un cadre magique, au lever du soleil, sur le toit de l’hôtel écologique Pavilions Anana à Krabi, en Thaïlande.


    

    


    LES RÉSEAUX SOCIAUX


    Par où commencer ? Depuis leur apparition, j’entretiens une relation amour-haine avec les réseaux sociaux. À vrai dire, j’entretiens le même type de relation avec l’être humain en général.


    On ne peut pas le nier : les réseaux sociaux offrent, dans le monde du voyage, une mine d’informations intéressantes. Ils sont utilisés par beaucoup de blogueurs, qui publient du contenu inspirant et dont on sent la sincérité. Aujourd’hui, comme la technologie est à la portée de tous, et de tous les budgets, n’importe quel voyageur-blogueur-influenceur peut parcourir le monde avec sa caméra. L’instantanéité du médium, due au très court délai entre la capture et la diffusion du cliché, ajoute également à la pertinence du propos. Bref, j’aime les réseaux sociaux pour leur accessibilité et leur côté inspirant.


    En revanche, l’autre côté de la médaille, c’est cette « représentation » à outrance, ces mises en scène aseptisées et fausses où on a trop souvent l’impression que le sujet ne recherche que la photo parfaite. Je déteste lorsque tout n’est que mise en scène. Je me souviens d’une discussion avec la responsable des relations publiques de l’Office de tourisme de Scottsdale, en Arizona. Elle avait accueilli deux blogueuses très populaires, qui venaient faire la tournée des nouveaux restaurants à surveiller. Ces dernières commandaient tout au menu, prenaient tous les plats en photos, mais ne mangeaient absolument rien. Les légendes pouvaient bien dire : yummy in my tummy, tout n’était que paraître. Ce contrôle de l’image, ce calcul de ce qu’on choisit de montrer ou pas, on le fait tous. Le problème, c’est quand l’envie de susciter l’admiration des autres est plus forte que tout, au détriment de l’authenticité.


    Cela fait quelques années que je les observe dans mes voyages, mais durant cette année à l’étranger, les chasseurs de likes m’apparaissent plus nombreux que jamais. Je les vois, avec leur mine basse, en train de préparer leur photo du jour où ils se mettront bien sûr à l’avant-plan. Comme par magie, au moment de prendre ladite photo, ils sortent un grand sourire censé démontrer à quel point leur vie est formidable. C’est malheureux, car je n’y sens pas le souci du « ici et  maintenant » si précieux en voyage. Qu’ils aient du plaisir ou non, que ce soit intéressant ou pas, ce qui leur importe, c’est de donner l’impression que leur périple est parfait, à l’image de cette photo sublime avec la mer et le soleil couchant à l’arrière-plan.


    Ce qui me fascine aussi, c’est cette caméra trop souvent tournée vers le photographe au détriment de l’autre. Ce narcissisme s’observe même dans les contrées les plus lointaines et les lieux les plus splendides. Le photographe ne dit pas : « Regardez comme c’est beau. » Il dit : « Regardez comme je suis chanceux d’être ici alors que vous, vous n’y êtes pas. » Un narcissisme qui semble malheureusement propre à notre époque. Ce besoin maladif d’approbation, d’être aimé à coups de nombreux likes, un puits sans fond pour plusieurs. Le faux altruisme, la charité-spectacle et les bons sentiments, avec ce « je » qu’on sent derrière tous ces statuts supposément magnanimes. Une grande mascarade, dans bien des cas.


    Souvent, quand je vois des accros du selfie à l’étranger, je pense à une scène d’un film italien dans laquelle la copine du protagoniste lui demande : « Aimerais-tu mieux être millionnaire, mais que tout le monde pense que tu es sans le sou, ou préférerais-tu être pauvre, mais que tout le monde te croie archimillionnaire ? » La réponse peut sembler évidente, or, quand on observe cette obsession de l’image et de la reconnaissance extérieure, on s’aperçoit qu’elle ne l’est pas pour bien des gens.


    Durant cette année à voyager, j’avoue que je joue également le jeu. Je ne suis pas meilleur qu’un autre. Mais j’essaie quand même, le plus possible, de tourner ma caméra vers l’autre et non vers moi. Je crois que mon besoin d’aller loin, à la rencontre de l’autre, vient de mon désir de trouver une sincérité dans les petites choses, loin des iPhone, des statuts et du spectacle. De témoigner de gestes sincères, gratuits et non calculés de gens qui n’en ont rien à foutre de nourrir la bête des réseaux sociaux. De constater une gentillesse authentique, hors caméra, qui me réconcilierait avec ce monde que je considère de plus en plus comme nombriliste.

  


  
    
      
    


    Que me reste-t-il de ce voyage ?


    
      [image: ]


      Dans un tuk-tuk à Chiang Mai, Thaïlande

    

    Le 21 août, exactement 330 jours après mon départ, j’ai pris un aller simple Suisse-Montréal.


    Atterrir ne prend pas seulement quelques minutes. Mon arrivée me replonge dans tous les questionnements qui m’assaillaient avant mon départ. Est-ce que le Québec est vraiment le lieu où je veux vivre ? M’en suis-je ennuyé ? Est-ce que le voyage m’a donné la distance nécessaire pour réfléchir à ma carrière ? À ce que je veux faire pendant les années qui viennent ? Est-ce que je reviens gonflé à bloc ou encore plus perdu ?

    

    


    DU TEMPS POUR SOI


    En toute franchise, il m’a parfois paru difficile de vivre à temps plein avec quelqu’un toute l’année, moi qui, je le rappelle, n’ai jamais habité avec personne. Puisque ce n’est pas notre façon de faire au Québec, Julie et moi avons dû nous adapter à ce nouveau mode de vie.


    Dans la vie, j’ai besoin de me retrouver seul, dans ma bulle. Je crois que l’introspection, le repli sur soi, se produit plus facilement à l’étranger en étant entouré d’inconnus. J’aime être avec les gens sans être en contact direct avec eux, en voyageant incognito dans une grande ville, par exemple. J’ai surtout besoin d’être isolé pour écrire. D’ailleurs, Julie et moi allions parfois travailler dans deux cafés différents, nous retrouvant seulement en fin de journée. Nous avions alors l’impression de mener une vie plus normale, où chacun avait son emploi du temps.


    Heureusement, Julie devine quand j’ai envie de m’isoler et elle sait lorsqu’il est temps de me laisser partir quelques jours. Ça me fait un bien fou. Elle me connaît profondément et m’accepte comme je suis dans toute ma complexité.


    Même si la formule hybride de notre voyage fonctionne bien et qu’on arrive à y trouver notre équilibre, j’avoue que j’aurais pris un peu plus de ces périodes de solitude. Pour moi, rien ne vaut le sentiment d’être seul à l’étranger sans avoir de comptes à rendre à personne.


    J’étais tout de même vraiment content de faire ce voyage avec elle, car voyager seul peut devenir très long par moments. Je l’ai souvent fait dans le passé et j’ai souvenir de m’être retrouvé dans des endroits magnifiques en regrettant de n’avoir personne avec qui m’émerveiller. Le partage, ça fait aussi partie du voyage. Je n’exclus toutefois pas la possibilité de refaire un jour un aussi long voyage en solitaire.


    

    


    TRAVAILLER EN VADROUILLE : LE VERDICT


    Finalement, je suis content des collaborations professionnelles prévues avant mon départ. Malgré le décalage horaire qui n’est pas toujours évident, mes quelques apparitions à l’émission Marina avec Marina Orsini se passent bien. Marina et son équipe font preuve d’une belle souplesse pour m’accommoder et mes interventions par Skype se déroulent sans pépins techniques, Internet étant souvent plus fiable en Asie que chez nous.


    Je suis aussi très satisfait de ma collaboration avec GVQ, Groupe Voyage Québec. Ce spécialiste du voyage basé à Québec, l’un des plus gros dans la province, m’a toujours bien traité. Pour ce long séjour à l’étranger, on s’est entendu pour que je fournisse du contenu voyages sur mes réseaux sociaux, en lien avec des circuits actuels ou futurs du groupe. Je prépare également de courtes vidéos où je présente certaines destinations desservies par GVQ. Ce travail m’occupe, bien sûr, mais je suis bien rémunéré en échange.


    Quant à la radio, tous les vendredis, je participe au segment Le Club du Vendredi, avec Jean-Charles Lajoie, au 91,9 FM, la radio sportive de Montréal. On enregistre mon intervention en début d’après-midi, heure de Montréal, ce qui fait qu’avec le décalage horaire, c’est la fin de soirée de mon côté. Même si ce n’est pas toujours évident sur le plan logistique, on y arrive. À la fin de novembre, on apprend que JiC part animer une nouvelle émission à TVA Sports, et que celle du 91,9 FM cessera donc ses activités.


    Pour notre dernier échange, je suis sur l’île de Phu Quoc, dans le sud du Vietnam. JiC est très ému, les remerciements et les hommages à son égard fusant de partout. Quand mon tour arrive de lui adresser la parole, je deviens également hyper émotif. Dans les années précédant mon départ, alors que c’était beaucoup plus tranquille du côté professionnel, JiC avait été l’un des rares à m’offrir du travail et à croire en moi. Son départ me touche beaucoup, car c’est quelqu’un qui a vraiment été important pour moi dans ces temps plus difficiles. Nous étions beaux à entendre, pleurant comme des madeleines à la radio sportive de Montréal !


    En revanche, ça se passe moins bien pour Siège Hublot. Internet, c’est encore une bibitte que j’essaie de cerner. Est-ce parce que je ne m’investis pas assez ? Difficile de savoir pourquoi j’ai de la difficulté à crack the code, comme on dit, à monétiser du contenu. J’ai un petit public, mais je n’ai jamais vraiment réussi le pari de grossir la plate-forme au point d’en faire un média indépendant. Venant des médias traditionnels, c’est un langage que je maîtrise moins.


    En apparence, certains blogueurs voyage ont l’air de vivre facilement de leur passion, sauf qu’en leur parlant, on comprend que leur réalité est loin d’être rose. Ce n’est pas avec les cadeaux promo qu’on paye son hypothèque. Mon blogue me permet tout de même de vivre des expériences mémorables en voyage, en étant invité par divers établissements, et d’obtenir des contrats intéressants en création de contenu par la suite, comme avec l’État de Puebla au Mexique ou l’Office de tourisme de la Suisse.


    

    


    LE TEMPS SUSPENDU


    En voyage, j’ai l’impression de ralentir le temps. Mon agenda est réduit au minimum et c’est parfait comme ça. Malheureusement, je ne réussis pas à continuer à vivre ainsi à mon retour. Est-ce parce que Montréal est en lien avec mon travail, avec la performance ? Quoi qu’il en soit, je suis encore aux prises avec les mêmes angoisses. Je ne vis pas assez dans l’instant présent ; je pense beaucoup à l’avant et à l’après, à ce qui va arriver, au pire scénario. En voyageant, on est plus dans l’ici et maintenant.


    

    


    PARTIR POUR MIEUX REVENIR


    J’ai l’impression de mieux me connaître à la suite de cette année de voyage, de mieux identifier mes forces et mes faiblesses. Sur le plan professionnel, l’une de mes craintes était que personne ne se souvienne de moi à mon retour, mais c’est finalement loin d’être le cas. Aujourd’hui, je travaille sur plusieurs projets intéressants.


    J’ai, entre autres, animé Dans le passeport de, une émission qui me ressemble et dont j’ai moi-même développé le concept. J’y ai reçu diverses personnalités pour parler des trois voyages qui les ont le plus marquées. Il y a tellement d’artistes qui ont beaucoup voyagé, même s’ils ont rarement l’occasion d’en parler.


    Je m’y sentais beaucoup plus à ma place que dans un rôle de présentateur traditionnel avec des textes appris, rôle dans lequel je suis moins bon et qui ne me rend pas si heureux en fin de compte. Ici, j’étais dans l’écoute, dans l’échange. Comme j’ai beaucoup voyagé, j’avais souvent les mêmes références que les invités ; j’étais capable de rebondir, de les relancer. Tout se faisait de manière très naturelle. Moi qui ai toujours eu horreur de voir mes apparitions à la télévision, j’étais enfin capable de me regarder.


    Maintenant, le travail, qu’il soit devant ou derrière la caméra, parvient à me rendre heureux dans la mesure où il est stimulant. J’aime être entouré d’une équipe, échanger des idées durant des rencontres de production. Aujourd’hui, je prends plaisir à développer un concept en mettant à profit mon expérience et à m’engager dans le processus décisionnel. Avant, j’aurais peut-être eu peur d’avoir l’air d’imposer ma vision, mais plus maintenant.


    

    


    REPARTIR


    La beauté avec ce type de voyages, c’est qu’on réalise qu’on peut se débrouiller avec presque rien. Le fait de n’être pas vraiment attaché aux biens matériels et d’être à l’aise de louer mon appartement à des inconnus me donne la liberté de partir à ma guise. J’aime l’idée que j’ai cette porte de sortie, que si un jour tout se met à mal aller, je pourrai toujours partir à l’étranger et aller vivre simplement dans un pays où la vie ne coûte pas cher. C’est une idée rassurante, qui me fait du bien.


    Cette année sur la route me donne certainement envie de refaire le même genre de voyage au ralenti, quoique de façon différente. En me posant au même endroit pendant un an, par exemple. J’ai toujours voulu tenter l’expérience d’habiter en Europe pendant un certain temps.


    Quand j’y suis, je me sens moins comme un expatrié ; il y a quelque chose de familier, je me reconnais dans les habitudes. J’adore l’art de vivre, la bouffe, les horaires. C’est l’Europe francophone qui me vient immédiatement en tête pour un pareil voyage, particulièrement la France et la Suisse. Pour la langue, oui, mais aussi pour une question identitaire, puisque ce sont les pays de mes ancêtres. J’aurais l’impression de boucler la boucle en quelque sorte.


    Encore une fois, je ne laisserai pas la peur être un frein à un tel projet. Dans la vie, on regrette souvent ce qu’on n’a pas fait, mais rarement ce qu’on a fait.
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